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Suitt du Livre qaatrremv. 

^&^^V5ff L y * trente ans que dans une 
£k 1 5'jvflle d'Italie, un jeune homme 
5^? expatrié fe voyoit réduit à la 
i^i dernière mifere. II étoit né 
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Calvinifte ; mais par les Alites 
a) d'une étourderie/e trouvant fugitif en pays 
>) étranger 9 fans refTourcey il changea de; r&- 
^ ligion pour avoir du pain. Il y avoit dans 
»î cette ville un Hofpicëpourles-Profélytes; 
» il y fut admis. En TinAruifanc fur la con- 
» troverfe, on lui donna des doutes qu'il n'a« 
») voit pas y ôc on. lui apprit le mal qu'il 
» ignoroi< : il entendk des dogmes nou- 
n veaux; il vit des niœurs encore plus nou- 
9> velles ; il les vit , .&^ ^illit en <çtre la vic-^ 
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% EMILE, 

M rime. Il voalat fiiir , on l'enferma ; il /# 
yi plaignit 9 on le pnnic de fes plaintes ; i^ 
31 la merci de fes tyrans , il fe vit traiter en 
») criminel pour n'avoir pas voulu céder aia 
')> crime. Que ceux qui favent combien là 
3> première épreuve de la violence & de Tin-* 
^> juftice irrite un jeune cœur fans expé* 
31 rtence , fe^ figurent l'état du (ien. ue^ 
^ larmes de rage couloient de fes yeux , 
S) l'indignation rétoufibit. Il imploroitleciel 
3> & les hommes , il fe confioit à tout le 
'» monde , & n'étoit écouté de perfonne* 
3> Il ne voyoit que de vils domeftiques fou- 
3) mis à l'infâme qui foutrageoit , ou dès 
3) complices du même crime , qui fe rail« 
31 loient'de fa réfiftance^ & Texcitoient à lea 
3) imiter. Il étoit perdu fans un honnête Ec- 
3) cléfiaftîque qui vint à THofpice pour quek 
» que affaire 9 & qu'il trouva le moyen de 
3> confulter en fecret. L'Eccléfiafiique étoit 
3> pauvre > & avoicbefoin de tout le monde ; 
33 mais l'opprimé avoit encore plus befoia 
3> de lui » & il n'héfita pas à fâvorifer fon 
3) évafion , au rifque de fe faire un dange* 
3> reux ennemi. 

» Echappé au vice pour rentrer dans 
3> l'indigence » le jeune homme luttoit fans 
3> fuccès contre fa deftinée ; un moment il fe 
3> crut au deffus d'elle. A la première lueur 
3> de fortune , fes maux & fon proteâeUr 
3> furent oubliés. Il fut bientôt, puni de 
a» cette ingratitude ; toutes fes efpérances 



9k s'évanouirent ; fa jcuneffe avoit beau le 
i) fkvorifer y fe$ idées romanefques gâtcient 
» tout. N'ayant ni aflèz de talent y ni aC- 
») fez d'adrefle pour fe faire un chemin 
99 facile ; ne fçachant être m tnodéré , ni 
}> méchant , il prétendit à tant de cbofes , 
» qu'il ne (ut parvenir à rien. Retombé 
)) dans fa première détrefle , fans pain y fans 
» afy le y prêt à mourir de faim > il fe reflbu* 
» vint de fon bicDfàiâeur. 

» Il y retourne , il le trouve » il en eft 

f> bien reç« ; fa vue rappelle à VEccIéfiaf- 

ib tique une bonne adiou qu'il avoit faite y 

t> un tel fouvenir réjouit toujours l>me« 

»> Cet honmie étoît naturellement humain 9 

1) compâtiffant ; il fent(Mtles peines d'autrui 

>) par les (lennes 9 8c le bien-être n'ayoit 

yf point endurci fon cœur ; enfin les levons 

)) de la fageflfe & une vertu éclairée avoient 

» affermi fon bon naturel. Il accueille le 

yi jeune homme, lui cherche un gite> l'y re« 

yi commande ; il partage avec lui fon nécef« 

» faire » à peine fuffifant pour deux. Il fait 

'» plus ; il l'inftriiit , le confole t il lui apprend 

» Part difficile de fupporter patiemment l'ad- 

33 verHté. Gens à préjugés , eft-ce d'un 

» Prètr«>eft-ce en Italie que vpus euffiez 

» efpéré tout cela ? 

n Cet honnête Eccléfîaftique étoit xm 
3î pauvre Vicaire Savoyard » qu'une aven- 
)) ture de jeunefle avoit mis mal avec fon 
û Evèque I & qui avoic paflé lés moûts 
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4 EMILE, 

iï pour chercher les reflburces qui lui maa- 
9) quoient dans fon Pays. Iln'étoît ni fans ef- 
» prit» ni fans lettres; &avec une figure in- 
)> téreflante , il avoit trouvé des procedeurs 
>} Gui le placèrent chez un Miuiftre pour 
» élever fon fils. Il préféroit la pauvreté à 
3> la dépendance, & il ignoroit comment il 
» faut fe conduire chez les Grands. Il ne 
^> refta pas long, temps chez celui-ci : en le 
)) quittant , il ne perdit point fon eftime ^ 
» & comme il vivoit fagement , & fe fàifoic 
)> aimer de tout le monde, il fe flattoit de 
» rentrer en grâce auprès de fon Evêque , 
n & d'en obtenir quelque petite Cure dans 
3> les montagnes , pour y pafTer le refte de 
3) Tes jours. Tel étoit le dernier terme de 
3} fon ambition. 

• » Un penchant naturel l'intéreflbît au jea- 
S)ne fugitif, & le lui fit examiner avec 
)> foin. Il vit que la mauvaife fortune avoic 
» déjà flétri fon cœur , que l'opprobre & 
» le mépris avoient abattu fon courage , & 
5> que fa fierté, changée en dépit amer , ne 
>> lui montroit dans Tinjudice & la dureté 
» des hommes , que le vice de leur nature 
3> & la chimère de la vertu. Il avoit vu que 
» la Religion ne fert que de mafque à 
» l'intérêt ," & le' culte, facré de fauve- 
3> garde à lliypocrifiej; il avoit vu , dans la 
>) fubtilité des vaines difputes , le Paradis 
» & l'Enfer mis pour prix à des jeux de 
» mots ; il avoit vu la fublime & primi- 
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otr BB l'Édtjcatton. 1 
n dve idée de la Divinité , défigurée par les 
» fàntafques imaginations des hommes ; & 
>3 trouvant qae , pour croire en Dieu , il 
» £iilloit renoncer au jngement qu'on avoit 
3> reçu de lui , il prit dans le même dédain 
3>T)os ridicules rêveries , 6c l'objet auquel 
» nous les appliquons : fans rien favoir de 
^> ce qui eft , fans rien imaginer fur la gé- 
» nération des chofes, il fe plongea dans fâ 
» ftupide ignorance y avec un profond mé- 
» pris pour tous ceux qui penfoient en fa- 
>> voir plus que lui. 

3> L'oubli de toute Religion conduit à 
» l'oubli des devoirs de l'homme. Ce pro- 
» grès étoit déjà plus d'à moitié fait dans 
y> le cœur du libertin. Ce n'étoit pas pour« 
» tant un enfant mal né ; mais Tincréda- 
» lité , la isifere > étouffant peu-à-peu le 
» naturel 9 i'entrainoient rapidement- à (a 
» perte , & ne lui préparoient que les 
>^ mœurs d'un gueux 9 & la morale d'uâ 
» Athée. 

y» Le mal , prefqu'inévîtable > n'étoit pas 
>i abfolument confommé. Le Jeune hom- 
^ me avoit des connoiflances » & fon édu« 
^> cation n'avoit pas été négligée. Il étoit 
» dans cet âge heureux ^ où le fang en fer^ 
» mentation commence d'échauffer l'ame 
» fans l'aflèrvir aux fureurs des fens. La 
^> fienne avoit encore tout fon reflbrt. Une 
» honte native ^ un caraftere timide fup- 
^ pléoient à la gène p & prolongeoieot 
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é EMILE; 

» pour lui cette époque dans taqi^ette 
li maintenez votre Elevé avec tant de foins*. 
i> L'exemple odieux d'une dépravation bro* 
3» t^le» & d'uB vice fans chame > loin d'ani- 
3> mer fon imagination f l^voit amortie«i. 
1» Long-temps le dégoût lifi tint lieu de ver*» 
» tu pour conferver fon innocence ; elle ne 
3> devoir fuccomber qu'à de plus douces fé«^ 
» du&ions. 

y> L'Eccléfiaftique vit le danger &!esre(^ 
» fources. Les difficultés ne le rebutèrent" 
y» point ; il fe complaifoit dans fon ouvra*« 
3» ge^ il réfolut de l'achever , & de rendre 
9» à la vertu la viftime qu'il avdt arrachée à 

> l'infamie. Il s'y prit de loin pour exécuter 
>j» fon projet ; la beauté du. motif animoir 

^ fon courage i & lui infpiroit des moyens 
a» dignes de fpo zèle. Quel que fut te fuo* 
)» ces , il étoit fuir de n'ïivoir pas perdu foa 
y^ temps i on rétifltt toujoitrs qttand on ne 
i> veut que bien faire. 

» Il commença par gagner la confianccf 
3» du Profélyte ^en ne lui vendant pcMntfes 
» bienfaits > en ne fe rendant point xm- 
» portun 9 en ne lui faifant point de fer«^ 
M mons 1 en fe mettant toujours à fa por- 
» tée f en fe faifant petit pour s'égaler à 
3o lui. C'étoit ^ ce me femble > un fpefta«« 
yy cle a({èz touchant , de voir un homme 
M grave devenir le camarade d'un poIif«« 
» fon ,>& la vertu fe prêter au ton de' 1% 

> licence ^ pour en triomphei^ plus (ure^ 



ou DBL'ÊDtrcirTîow. ^ 
» inent. Quand l'étourdi Tenolt lai &ire fes 
3» folles confidences, & s'épancher avec lui t 
9» le Prêtre l'écoutoic » lemettoir à fon aife; 
3» fans approuver le mal » il s'intéreflbit à 
V tout. Jamais une indifcrete cenfure ne 
)» venoit arrêter fon babil $ & reflerrer fon 
a» cœur. Le plaifir avec lequel il fe croyoit 
3» écouté , augmentoit celui qu'il prenoic 
>» à tout dire. Ainfi fe fit fa confeffion 
n générale ^ fans qu'il fongeât à rien con- 
3» fefler. 

1) Après avoir bien étudié fes fenti^^ 
s> ments & fon caraftere > le Prêtre vie 
39 clairement que y fan$ être ignorant pour 
3» fon âge» il avoit oublié tout ce qu'il lui 
3t importoit de favotr , & que l'opprobre 
3^ où Tavoit réduit la fortune » ecouffoit 
3» en lui tout vrai feotiment du Uen & du 
3» mal. Il eft un degré d'abrutîilèment qui 
39 ôce la vie à Tame ; & la voix intérieure 
31 ne fait point fe (aire entendre à celui 
31 qui ne fonge qu'à fe nourrir. Pour ga« 
3> rantir le jeune infortuné .de cette mort 
31 morale dont il étoit fi près » il coa>- 
3» mença par réveiller en lui ramour-pro-^ 
3» pre & l'eftime de foi-même. Il lui mon* 
31 troit un avenir plus heureux dans le bon 
39 emploi de fes talents ; il ranimoit dans 
31 fon cœur une ardeur généreufe » par le 
3v récit des belles aftiôns d'autr«i ; en lui 
M faifant admirer ceux qui les avoient fai. 
a» tes , i\ lui reodoit le defir d'en ià^re de 
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& EMILE, 

X fembtables. Poctr le détacher rofenfibfe*^ 
y> Enent de fa vie oifîve & vagabonde f il 
» lui f^ifoit faire des extraitede livres cboi^ 
» fiS ; & feignant d'avoir befotG de ces ex^ 
^ traits 9 il nourrifToit en lui le noble fenti» 
>» ment de la reconnoiifance. Il l'inftruî- 
» foit indireûement par ces livres ; il loi 
^ fàifoit reprendre aflez bonne opinion de 
5î luf-mème pour ne pas fc croire un être 
» inutile à tout bien , & pour ne vouloir 
» plus fe rendre méprifable à Tes propres^ 
» yeux. 

• >» Une bagatelle fera jtiger de Tarr 
s» qu'employoit cet homme bienfaifant , 
y9 pour élever infenfiblement le cœur de 
» fbn Difciple au deffas de la baflelfe , fan»^ 
)» paroitre fonger à fon inftruânQn. L*Bc-»< 
3» cléfiaQique avoit une probité fi bien re* 
}) connue » & un difcerneroent fi fur , que 
^ plufieur3 perfonnes aimoient mieux faire 
>» paifer leurs aumônes par fes mains ,. que 
3> par celles des^ riches Curés des villes, 
>» Un jour qu'on lui avoit xlonné queU 
». qu'argent à difiribuer aux pauvres 9 le 
3} jeune homme eut » à ce titre 9 la lâche* 
3> té de lui en demander. Non , dit-il ^ 
3) nous fomroes frères 9 vous m'appartenez f- 
M & je ne dois pas toucher à ce dépôt- 
n pour mon ufage. Enfuice il lui donna de 
>a fon propre argent autant qu'il en avoit^ 
» demandé. Des leçons de cette efpece: 
a> (ont rarement perdues dans le cœur des^ 
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^^eitnes gens cjui ne font pas toat*à-fàic 
» corrompas. 

» Je me laflè de parler en tierce perfon. 
>»ne 9 & C'eft un foin fort fuperâu ; car 
3>vous Tentez bien > cher Concitoyen y que 
3) ce malheureux fugitif» c'eft moi-même : 
3> je me crois aflez loin des défordres de 
3> ma jeuneiTe , pour ofer les avouer ; & la 
3> tuai» qui m'en tira y mérite bien qu'auxr 
3» dépens d'ui> peu de honte» je rende au 
3» moins quelque honneur à ks bienfaits. 
. » Ce qui me ftappoit le plus » étoit de 
»voir dans la vie prirée de mon digne 
» Maître » la vertu fans h/pocrifîe > l'bun 
»manité fans foiblefle > des difcours tou- 
i> jours droks & fimples , & une conduite 
»> toujours conforme à fes difcours. Je ne 
3) le vojrois point s'inquiéter fi ceux qu'il 
y> aidoit » alloient à Vêpres ; s'ils fe confef- 
Dfoient fouvent ; s'ils jeùnoîent les jour» 
30 prefcrits ; slts* fiiifcMent s^igce ; ni leur 
»impofer d'autres conditions (èmblables » 
»fans iefquelles » dàt-on mourir de mife* 
» re » on n'a nulle afllflance à efpérer dea 
» dévots. 

» Encouragé par fes obfervations ^ loia 
» d'étaler moi-môme à fes yeux le zèle af- 
» fedé d'un nouveau converti f je ne luv 
M cachois poânt trop mes manières de pen- 
>^(er» & ne l'en voyois pas plus fcandalifé« 
» Quelquefois j'aurois pu me dire : il me 
xtpafie mon indifférence pour le culte qiiie. 



EMILE, 

M j'ai embraifë , en faveur de celle qti'ff 
>»me voit anfli pour le culte dans leqoet 
9%}e fuis né ; il fait que nx>n dédainr n'eft 
ii plus une aâàire de parti. Mais que de- 
3»vois-je penfer 9 quand je l'entendois queU 
>^quefois approuver des dogmes contrai* 
Mresà ceux de fEglife Romaine» & parof- 
»tre eftimer médiocrement toutes fes cé^ 
Ti'cémonies î Je l^aurcMS cru Proteftant dé- 
y^gxtifé, fi je l'avoîs vu moins fidèle à ces 
» mêmes ufages dont it fembîoit faire aflex 
» peu de cas ; nais , fâchant qu'il s'acquit- 
91^ toit fa os témoins de fes devoirs de Prêtre 
^auffi ponftuetlement que fous les yeux 
»du Public y je ne favois plus que juger de 
»»ces concradiânons. Au défaut près» qui 
9» jadis avoit attiré fa difgrace 9 & dont il 
Mn'etoit pas trop bien corrigé » fa vie étoit 
9» exemplaire » {^s moeurs étoîent irrépro^t 
31 chables , fes difcours honnêtes & judi-> 
M deux. En vivant avec lui dans la plu» 
9» grande indmlté , j'apprenois à le refpec- 
»ter chaque jour davantage ; & tant de 
M bontés m'ayant tout-à-fait gagné le cœur ^ 
^yj'attendois avec une curieufe inquiétude 
»te moment d'apprendre fur quel princi- 
>»pe il fondoit ^uniformité d'une vie aufS 
)»finguliere. 

>yCe moment ne vint pas fi.tôt. Avant 
^de s'ouvrir à fot> Difciple» il s'efforça de 
9^ faire germer les femeuceS^de raifon & de 
9» borné qu'if jettoit dans fou ame. Ce qult 



if!iy avoit en moi de plus difidlirr à décrui* 
» re I étoi€ ikoe orgueiHeure mifaiitihN^e j^ 
>» une certaine aîgieiur contre les riches <c^ 
3» les iieoreux da monde , cQOUne s'ils Teufi- 
»fent été à mes dépens , fie que leur pré- 
>» tendu bonheur e&c été uforpé fur le mieQw 
79 Lsi folle vanité de la îeunefib qui regim- ' 
»be contre Thumiliation ^ ne me donnoic 
3» que trop dç penchant à cette humeur 
v)»coJere ; Se ramour - propre que mof» 
n Mentor tâchoit de r^veilltr eu moi , me 
M portant à la fierté ^ rendoit les hommes 
a» encore plus vils à mes yeux; & ne fàU 
»> foit qu'ajouter » pour^eux > le mépris à 
»la haine. 

. » Sans combattre direâement cet Of» 
y» gueil , il l'empêcha de fe tourner en da<- 
sûreté d'ame; fie iansm'ôter l'eftime demotv 
9» même K il la reâdit modns dédaigneufe 
M pour mon prochain. En écartant tou« 
M)ou^^la vaine apparence» fie me roon-^ 
M trant les maux réds qu^elle couvre , il 
)9 m'apprenott à déplorer les erreurs de 
i&mes (èmblables , à m'attendrîr fur leurs 
aorniferesy fie à les plaindre plus qu'à les 
99 envier, Êmu de compaffion fur les foi^ 
.^blefles humaines» par le profond fenti- 
a» ment des Hennés , il voyoit par-tout les 
i> hommes viftimes de leurs {)ropres vices 
» fie de ceux d'autrui ; il voyovt les pau* 
:Bvres gémir fous le joug des riches , fie 
s»ies riches foo& le^ joug des préjugés* 
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» Croyez- moi ydifoit-il; nos illafîoms » Ioîa 
)>de nous cacher nos maux , les augmen* 
>i tenc , en donnant un prix à ce qui n'en 
)) a point , & nous rendant fenfibles à mille 
» fauifes privations que nous ne fcntirions 
>»pas fans elles» La paix de l'ame con- 
yt (ifie dans le mépris de tout ce qui peut 
»la troubler : Thomme qui fait le plus de 
» cas de la vie > efi celui qui fait le moins 
»en jouir; & celui qui afpire le plus avi-^ 
» dément au bonheur y eft toujours le plus 
»miférable. 

» Ah , quek trifles tableaux » m*écriois- 
y> ie avec amertume ! s'il faut fe refufer à 
» tout f que nous a donc fervi de naitre ; 
a» & s'il faut ^éprifer le bonheur même , 
3>>qui eft-ce qui fait être heureux ? Cell 
3) moi 9 répondit un jour le Prêtre , d'ua 
>» ton dont je fus firappé. Heureux , vous , 
M fi peu fortuné, fi pauvre , exilé , perfé-^ 
39cuté ; yojos êtes* heureux 1 Et qu'avez* 
M vous fait pour l'être ? Mon enfant reprit-^ 
» il , je vous le dirai volontiers. 

^Là-deflus il me fit entendre qu'après 
savoir reçu mes confeflîons , il vouloir 
a» me faire les (iennes. J'épancherai dans 
» votre fein , me dit-il en m^^embraffant , 
^tovLS les fentimeots de mon cœur. Vous 
» me verrez s fifx>n tel que je Juis » au 
^ moins tel que je me vois moi-même» 
M Quand vous aurez reçu mon entière 
3» profeffion de foi , quand vous connoi- 
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)) trez bien l*état de mon ame , voas fau- 
» rez pourquoi je m'eftime heureux , & » 
» Il vous penfez comme moi , ce que vous 
» avez à faire pour l'être. Mais ces aveux 
» ne font pas l'afFaîre d'un moment ; il faut 
9> du temps pour vous expofer tout ce ^ue 
»)e penfe fur le fort de l'homme , & fur 
» le vrai prix de la vie ; prenons une heu- 
>> re 9 un lieu commode , pour nous livrer 
»paifiblemeqt à cet Entretien. 
. j) Je marquai de l'empreifement à l'en* 
» tendre. Le rendez- vous ne fut pas ren- 
»voyé plus tard qu'au lendemain matin. 
»On étoit en Eté ; nous nous levâmes à 
» la pointe du jour. Il me mena hors de Ist 
i> ville f fur une haute colline , au defibus 
»>de laquelle paflbit le PÔ9 dont on voyt>it 
3» le cours à travers les fertiles rives qu'il 
i> baigne. Dans l'éloignement , l'iromenfe 
>> chaîne des Alpes couronnoit le payfage. 
yy Les rayons du Soleil levant rafoient déjà 
» les plaines ; ôc projettant fur les champs , 
» par longues ombres , les arbres 9 les cô- 
»teaux9 les maifoqs , enrichiiToient de mille 
>» accidents de lumière le plus beau tableau 
>) dont l'oèil humain puifTe ^tre frappé. On 
3» eût, dit que la nature étaloit à nos yeux: 
>> toute fa magnificence » pour en offrir le 
»tex|:e ànos Entretiens. Ce fut-là qu'aprè$ 
savoir quelque temps contemplé ces ob- 
)) jets en lilence; Tbomme de paix me parla 
iiainfi » : .. 
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PROFESSION DE FOZ 

DU FICAIRE SAF^TARD, 

MO N eofànt» n'attende2 de moi ni deê 
difcoar s favants » ni de profonds rai- 
fonnements. Je ne fuis pas un grand Pbî« 
lofoplie 9 & îe me foocie peu de l'être. 
Mais f ai quelquefois du bon fens » & j'ai^ 
sne toujours la vérité. Je ne veux pas ar-*> 
gumenter avec vous y ni même tenter de 
vous convaincre ; il me fuffit de vous ex^ 
jpofer ce que je penfe dans la fin^plicité de 
mon cœur. Conftiltez le vôtre 'durant mon 
^ifcours ; c'eil tout ce que je vous deman-» 
de. Si je me trompe i c*e(l de bonne foi ; 
cela fuffit pour que mon erreur ne me foit 
pas imputée à crime ; quand vous voun 
trompée iez de nième » il y auroit peu de 
mal à cela : fi je penfe bien , la raifon nous 
eft commune y & nous avons le même in* 
térét à l'écouter ; pourquoi ne penferiez* 
vous pas comme moi ? 

Je (ttis né pauvre » & payfan deftîné par 
mon état à cultiver la terre ; mais on crut 
plus beau que j'appride à gagner mon pain 
dans le nïétier de Prêtre , & l'on trouva lé 
moyen de me faire étudier. Aflurément ai 
«ses parents m oioi oe fongioas guère à 
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eberdher en cela ce qui étoit bon , v^rica* 
ble t atîle 9 mats ce qa'il falloic favoir pour 
étr^ ordonné. J'appris ce qu'on vouloit 
que î'appri(re ; je dis ce qu'on vouloit que 
Je 4ifle ; je m'engageai comme on voulut « 
& je fus eût Prêtre : mais je ne tardai pas 
à fentir qu'en m'oblîgeant de n'être pat 
homme » j'avois promis plus que je m 
pouvois tenir. 

On nous dit que la confcienoe eft l'oo» 
vrage des préjugés ; cependant je fais par 
mon expérience qu'elle s'oblKne à fuivre 
l'ordre de la Nature contre toutes les loix 
des hommes. On a beau nous défendre 
ceci ou cela ; - le remords nous reproche 
toujours foiblement ce que nous permet 
la Nature bien ordonnée» à plus forte rar- 
fon ce qu'elle nous prefcrit. O bon jeune 
homme ! elle n'a rien dit encore à vosfens i 
vivez long*-'temps dans l'état heureux oji 
fa voix eft celle de l'innocence. Souvenez- 
vous qu'on l'offenfe encore plus quand on 
la prévient , que quand . on la combat ; 3 
faut commencer par apprendre à réfifter , 
pour favoir quand on peut céder fanscrimev 

Dès ma jeunefle f j'ai rçfpeAé le ma»> 
Tiage comme la première & la plus fainte 
infiitution de la Nature. M'étant ôté le 
droit de m'y (bumettre , je réfolus de ne 
le point profaner ; car malgré mes claiTes 
& mes études > ayant toujours mené une 
vie uniforme & iimple p j'avois coaf«rvé 



/• 



i6 EMILE, 

ilans mon erpric toate la clarté des lunie^ 
res primitives ; les maximes du monde ne 
les avoient point obrcurcie&» & ma paa- 
^recé m'éloignoit des tenutionsqui diâent 
les fophifmes du vice. 

Cette réfolution fut précifémeiit ce qaî 
lae perdît ; mon refpeâ: pour le lit d'au* 
trui iaifla mes fautes à découvert. Il fallut 
expier le fcandale ; arrêté 9 interdit » cbaf* 
fé f je fus bien plus la vi&ime de mes fcru-> 

{)ule8 que de mon innocence ; & j'eus 
ieu de comprendre , aux reproches donc 
ma difgraçe fut accompagnée , qu'il ne faut 
fou vent qu'aggraver la faute pour échapper 
au châtiment. 

Peu d'expériences pareilles mènent loin 
un efprit qui réfléchit. Voyant par de tri{- 
tes obfervatk)Qs renverfer les idées que j'a- 
vois du juAe , de Thonnèter & de tous les 
devoirs de l'homme »: je perdois chaque 
jour quelqu'une des opinions que j'avois re- 
çues : celles qui me reRoient ne fuffifant plus 
pour faire enfemble un corps qui pût fc 
ibutenir par lui-même , je fentis peu à peu 
js'obfcurcir dans mon efprit l'évidence des 
principes ; & réduit enfin à ne favoir plus 
^ue penfer , je parvins au même point où 
vous êtes ; avec cette différence , que mon 
incrédulité , fruit tardif d'un âge plus mur^ 
6'étoit formé avec plus de peine ^ & devoit 
être plus difficile à détruire. 
. J'étois dans c«s difpoiitiQDS d'incertitude 

& 
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éc de doute 9 que Defcartes exige pour 
la recherche de la vérité. Cet état eft pecr 
fait pour durer , il eft inquiétant & péni- 
ble ; 11 n'y a que l'intérêt du vice ou la pa- 
reiïe de Tame qui nous y laifle. Je n'avois 
point le coeur affez corrompu pour m'y 
plaire ; & rien ne conrerve mieux l'habi- 
tude de réfléchir , que d'être plus coûtent 
de foi que de fa fortune. 

Je.méditois donc fur le trifte fort des 
mortels flottants fur cette mer des opinions 
humaines » fans gouvernail , fans bouflble , 
& livrés à leurs paifions orageufes, fans au- 
tre guide qu^^un pilote ineicpérimenté qui 
liiéconnoit fa route > & qui ne fait ni d'où 
tl vient , ni où il va. Je me difois : j'aime 
la vérité 9 je la cherche > & ne puis la recon- 
noître; qu'on me la montre , & j'y demeu- 
re attaché : pourquoi fiiut-îl qu'acné fe dé- 
robe à l'empreilèment d'un cœur fait pour 
l'adorer ? 

Quoique f aie' fbuvent éprouvé de plu» 
grands maux > je ntA jamais mené une rie 
auffi conftamment déi^gréable que dans ces 
temps de troubles & d'anxiétés » où y fant 
tttEé errant de doute en doute 9 je ne rap-^ 
portois de mes longues méditations qu'in- 
certitude, obfcurité, contradi&ions fur la 
caufe de mon être , éc fur la règle de mes 
devoirs* 

Comment peut-on être fceptique par 
fyftèmt & de bonne-foi f je ne (aurois te 
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comprendre» Ces PhilofoDhes^ on n'exiflirot 
pas f pu font les plus malheureux des hom^ 
nés. Le doute fur les chofes qu'il nous im«-^ 

Erte de connoitre » eft un état trop vio* 
it pour l'efprit humain ; il n'y réfiite paa 
long- temps » il fe décide' malgré lui de ma** 
niere ou aautre » & il aime mieux fe crom« 
per que ne rien croire. 

Ce qui redoubloit mon embarras ^ étoi( 
qu'étant né dans une Eglife qui décide tout ^ 
qui ne permet aucun doute , un (eul poin( 
rejette me (aifoit rejetter tout le refte ; âc 
que l'impoAibiUté d'admettre tant de déci-^ 
fions abfurdes f me détachoit auflî de celles- 
qui ne l'étoient pas. En me difant , croyez 
tout 9 on m'empèchoit de rien croire , & 
je ne &vois plus où m^rrèter. 

Je confultai les Philofopbes, je feuilletai* 
leurs livres » j^examinai leurs diverfes opi<» 
nions ; je les trouvai tous fiers» affirmatife^ 
dogmatiques 9 même dans leur fcepticifmc 
prétendu , n'ignorant iien , ne prouvapr 
rien I fe moquant les uns des^ autres ; & ce 
point 9 connu à tous» me parut le feul fur 
lequel ils ont tous raifon. Triomphant» 
quand ils attaquent , ils font fans vigueui; 
en fe défendant. Si vous pefez les raifons ,. 
ils n'en ont que pour détruire; fi vous comp^ 
tez les voix » cnaeun eft réduit à la fienne ; 
ils ne s'accordent que pour difputer : les 
écouter 9 n'étoit pas le moyen de fostij: de 
Ekon incertitude. 
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' Je conçus que l'inruffifance de l'efprit 
humain eft la première caufe de cette pro- 
digieufe dîveriité de feotiments , & que l'or- 
gueil eft la féconde» Nous n'avons point 
les mefures de cette machine immenfè , 
nous n'en pouvons calculer les rapports ; 
nous n'en connoiflons ni les premières loix ^ 
ni la caufe finale : nous nous ignorons nous- 
mêmes ; nous ne connoilTons ni notre na- 
ture f ni notre principe aftif ; à peine fa- 
vons-nous fi l'homme eft un être umple oa 
compofé : des myfteres impénétrables nous 
environnent de toutes parts ; ils font a« 
deflus de la région fenfible : pour les per- 
cer nous croyons avoir de hntelljgence , 
6c nous n*avons que de llmagination. Cha- 
cun fe fraie f à travers ce monde Imaginai- 
re , une route qu'il croit la bonne s nul ne 
peut favoir fi la fiennç mené au but : ce- 
pendant nous voulons tout pénétrer , tout 
connoitre. La feule chofe que nous ne fa- 
yons point , eft d'ignorer ce que nous ne 
pouvons fàvoir. Nous aimons mieux non» 
déterminer au hazardy & croire ce quin'eft 
pasi que d'avouer qu'aucun de nous ne peut 
voir ce qui eft. Petite partie d'un grand 
toCit dont les bornes nous échappent , 8c 
que fon Auteur livre à nos folles difputes f 
nous fommes affez vains pour vouloir déci- 
der ce qu'eft ce tout en lui-même , & ce 
i]ue nous fommes par rapport à lui. 
Quand les Fbilopfophes feroient en étic 

Bit 
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de découvrir la venté, qui d'entr'eux pret¥« 
droit intérêt à elle ? Chacun, fait bien que 
fon {yftème n'eft pas mieux fondé que ies 
autres ; mais il le foutient » parce qa'il eft k 
lui* Il n'y en a pas un feul qui, venant à 
connoitre le vrai & le. faux. > ne préférât le 
menfonge qu'il a trouvera la vérité décou* 
verte par ua. autre. Où ed le Philofophe 
qui» pour fa gloire, ne tromperoit pas vo* 
lontiers le genre humain ? Où eft celui 
qui , dans le fecret de fon co^r , fe propofe 
un autre objet que de fe difiingtu&r ? Fourva 
qu'ils* élevé aadeifus du vulgaii;^ , pourvu 
qu'il efFs^ce l'éclat de fes concurrens , que 
demande-t-*il de plus ! L'eflfentiel e(l de 
penfec autrement que les autres.. Chez le^^ 
Croyants il eft Athée , chtz les Athées 
il feroit Croyant.. 

Le premier fruit qu« je ticai de ces r^,. 
flexions 5 fut d'apprendre à bornex mes re> 
cherches à ce qui m'intéreflbit immédiate-* 
ment ; à me repofer dans une profonde 
ignorance fur tout le refte, & à nem'inquiér.. 
ter, jufqu'au doute ^ que des chofes qu'il 
m'importoit de favoir. 

Je compris encore que , loin de me dé), 
livrer des mes doutes inutiles , les Philofoi- 
phes ne ferorent que multiplier ceux qi\i 
.me tourmentoient , ôc n'en réfoudroient 
aueun. Je pris donc un. autre guide , & je 
me dis : confultons la lumière intérieure^ 
^Ue io*égarera moins qu'ils ne. m'égarenr^ 
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eu du moins mon erreur fera la mienne^ 
& je me dépraverai moins , en fuivant mes- 
propres illafionsy qu^en me livrant à leurs 
menfonges. 

Alors repayant dans mon efprit les di- 
verfes opinions qui m'avoient tour-à-tour 
entraîné depuis ma naiflance 9 ys vis que» 
bien qu'aucune d'elles ne fut aflez évi- 
dente pour produire immédiatement la 
conviârion , elles a voient divers degrés de 
vraifemblance 9 & que l'aflèntiment in- 
térieur s'y prètoit ou s'y sefufoit à diffé- 
rentes mefures. Sur cette première ob(èr- 
vation, comparant entr'elles toutes cçs dif- 
férentes idées dans le (îlencedes préjugés 9 
ye trouvai que la première^ & la plus com* 
ffiune > étoit aulTt l^a plus funple & la plus 
raifonnabJe^ & qu'il ne lui manquoit, pous 
réunir tous les (uffrages, que d'avoir été 
propofée la dernière* Imaginez tous vos 
Philofophe/ anciens &. modernes , ayant 
d'abord épuifé leurs bizarres fyftémes de 
forces , de chances , de fatalité » de néceffi^ 
té , d'atomes^ de monde animé ^ de> matière 
vivante, de matéria)i(me >. de toute efpece ; 
& après eux tous l'illuflie Clarke éclai« 
tant le monde ,. annonf ant enfin l'Etne des 
Etres & le difpenfateur des cbofes:.avec 
quelle univerfelle admiration. Avec quel 
applaudiflement unanime n'eut point ét^ 
ceçtt ce nouveau fyfième , fi grand» H con^ 
iolwti fi (ubliœcjL fi. propre à élevej: L'a>^ 
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met à donner une bafe à la vertu , & etf 
même- temps (î frappant, filanaineax» fi 
fiinple , & I ce me (emble , offrant moins 
de chofes incompiéhenfibles à refprit hv- 
nain « qa*il n'en trouve d'abfurdes en tout 
^utre fyftëme! Je me difois : les objeâions 
kifolables font communes à tous , parce 
cjue l'efprit de l'homme eft trop borné pouc 
les refondre ; elles ne t>rouvent donc €on>.' 
tre aucun par préférence ; mais quelle dif^ 
férence entre les preuves direftes l Celui* 
là feul qui expîique tout , ne doit -il pas 
être préféré , quand il n*a pas plus de di& 
ficulté que les autres. 

' Portant donc en moi l'amour de la ^ê^ 
rite pour toute Phtiofophie , & pour toute 
méthode une règle facile & (impie , qui 
ne difpenfe de la vaine fubtilité des argu* 
Bients, je reprends , for cette règle, l'exa-. 
fiien des connoiflànces qui m'intéreflent > 
réfolu d'admettre pour évidentes toutes ceK 
fcs auxquelles , dans la fincérîté de moDF 
cœur , ie ne pourrai ,refufer mon con(en«^ 
tement ; pour vraies , toutes celles qui me 
fyaroitront avoir une Tiaifon néceflaire avec 
ces premières; & de laifler toutes les au^ 
très dans ^incertitude , fans les rejetter til 
les admettre , & fans me tourmenter à les 
^claircir , quand elles ne mènent à rieu d'u;- 
file pour la pratique. 

Mais qui fais-je ? Quel droit ai-je de fu- 
ger les cbofes j & qu-eft-^e ^ détenaine 
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mes jugements? S'ils font entraînés , forcÀ 
par les ifnpreffions que je reçois y Je tne 
fatigue en vain à ces recherches ; elles ne 
fe feront point i ou fe feront d'elles mè- 
Bies, fans que je me mêle de les diriger* 
II hut donc tourner d'abord mes regards 
fur moi , pour connoitre l'infirument dont 
îe veux me fervir , & jufqu'à quel point Je 
puis nie 6er à fon ufage» 

J'exifte f & j'ai des fens- par lefquels je 
fuis aâèâ:^. Voilà fa première vérité qui 
me frappe , tek laquefle îe fuis forcé d'ac- 
quiefcer. Ai- je un fentîment propre de mon 
exiilencé 9 ou ne lafens-je que par mes fen« 
fat ions ? Voilà mon premier doute qu'it 
m'eft, quant àpré(ênt, impolTible de ré» 
foudre. Car étant continuellement zSc&é 
de fenfations^ ou immédiatement» ou pas 
la mémoire » comment puis»je favoir fi le 
fentîment du moi t& quelque chofe hors 
de fes mêmes fenfations , & s'il peut être 
indépendant d'elles ? 

Mes fenfations fe paflfent en moi» puif- 
c|u'eiles me font fentir mon exigence ; mai^ 
leur caufe m'eft étrangère ,- puifqu'elle» 
œ'afFeAent malgré que j'en aie, fit qu'il 
ne dépend de moi , ni de les produire , tif 
de les anéantir. Je conçois donc clairement 
que ma fenfation , qui eft moi ». fie fa caufe 
ou (on objet » qui eft hors de moi , ne fonft 
pas la même chofe. 

Ainfi f noo^ftolemenc j^'exifte , nm il 



i4 EMILE, 

exifie d'àatres êtres , favoir les objets êé 
mes fenfatîons y & quand ces objets ne fc^ 
roient que des idées, toujours eft-il vrai 
que ces idées ne font pas naoi» 
• Ôr» tout ce c^ue je fens hors de moi & 
qui agit fur mes feas y je l'appelle matle* 
re ; & toutes les portions de matière que 
)e conçois réunies en êtres individuels y je 
les appelle des corps. Ainfi toutes les dif- 
putes des Idéalises 6c des Matérialiftes ne 
figniâent rien pour moi : leirrs diftinftions 
fur l'apparence & la réalité des- corps fontr 
des chimères. 

Me voici déjà tout auflî fur de l'fexiften* 
ce de l'Univers 9 que de la mienne. Enfuite 
îe réfléchis fur les objets de mes fenfa^ons 7 
& trouvant en moi la faculté de les corn* 
parer, je me fens doué d'une force adive 
que je ne favois pas avoir auparavant. 

Appercevoir , c'eft fentir; comparer, c'eft 
îuger; j.uger & fentir ne font pas la même 
ehofe. Par la fenfation > les objets s'offrent 
à moi féparés , ifolés , tch qu'ils font dans 
la Nature ; pac la comparatfon , je les re^ 
fDue, je les tranfporte y pour ainfî (£re, je 
les pofe J'itn fur l'autre , pour prononcer 
fur leur différence ou fur leur fimilttude ; 
& généralement fur tous leurs rapport^» 
Selon moi ,. la faculté diftinâive de l'être 
fidifou intelligent >. eft de pouvoir don^ 
lier un fen^ à ce mot e/îi Je_ cherché en 
%dkïpfis^ l'êjxe {pwsmeôt feditif y. cette 
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(brce intelligente , qui fuperpofe , & puis 
qui prononce ; je ne la faurois voir dans fa 
nature. Cet être paffif fentira chaque objet 
féparéoient , ou même il fentira l'objet totû 
formé des deux^ mais n'ayant aucune force 
pour les replier l'un fur l'autre > il ne les com- 
parera jamais j il ne les jugera point. 

Voir deux objets à la fois y ce n*eft pas 
Toir leurs rapports, ni juger de leurs diffé- 
rences ; appercevoir plufieuts objets les uns 
hors des autres , n'eft pas le$ norabrer. Je 
puis av^oir au même ihnant l*idé« d'un grand 
bâton & d'un petit bâton fans les compa^ 
rer , (ans juger que l'un eft plus petit que 
Vautre 9 comme je puis voir à la fois ma 
main entière fans faire le compte de met 
doigts. "^ Ces idées comparatives , plut 
grand 9 plus petit , de même que les idées 
numériques d'f/]f f de ifff^, 6(c. ne font cer- 
tainement pas des fenfations y quoique moa 
efprit ne les pr oduife qu'à l'occafîon de mes 
fenfations. 

On nous dit que l'être (ènfitif diftihgoe 
les fenfations les unes des autres par les dif- 
férences' qu'ont entr'elles ces mêmes fenfa^ 
tions X ceci demande explication. Quand 



* Les relations de M. de la Condamine nous par« 
lent d'un peuplé qui ne favoic compter que jufqu'à 
trois. Cependant les hommes qui compofoient ce 

Îeuple y ayant des mains , avoient fou vent apperçu 
-urs^doigts , fans favoir compter jufqu'a cinq. 
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le* fenratîons font différentes , Té tre fenfitif 
les difllngue par leurs différences : quand elles 
' font femblables , il les diftingue parce qu'il 
feàc les unes hors des autres. Autrement , 
comment I dans une fenfatîon fimultanée» 
diftingueroit-il deux objets égaux ? il fau- 
droit néceffairement qu'il confondit ces deux 
objets y & les prit pour le même > fur-tout 
dans un fyftème où Ton prétend que les fen« 
fations repréfentatives de l'étendue ne font 
point étendues. 

Quand les deux fenfations à comparer 
font apperçues 9 leur imprefiîon eft faite , 
chaque objet eft fenti, lés deux font fentîs; 
maïs leur rapport n*eft pas fenti pouf cela. 
Si le jugement de ce rapport n'étoit qu'une 
fcnfation , & me venoit uniquement de l'ob- 
jet 5 mes jugemens ne me tromperoient ja« 
ciais, puifqu'il n'efl: jamais &ux que je fente 
ce que je fens. 

Pourquoi donc eft-ce que je me trompe 
fur le rapport de ces deux bâtons , fur*tout 
s'ils ne font pas parallèles? Pourquoi dis-je , 
par exemple, que le petit bâton e(l le tiers 
du grand 1 tandis qu'il n'en eft que le quart ? 
Pourquoi l'image f qui eft la fehfation , n'eft- 
elle pas conforme à Ton modèle^ qui eftl* ob- 
jet ? Ceft que je fuis aftif quand je juge, 
que l'opération qui compare eft fautive , 
éc que mon entendement , qui juge les rap* 
ports , mêle fes erreurs à la vérité des fenfa* 
lions qui ne montreut que les objets. 



• A}Oucez à cela une réflexion qui vous 
frappera , 3e m'aflure j quand vous y aurez 
peiifé ; c'cft que fi nous étions purement 
paiiiB dans Tufage de nosfensj il n'y auroit 
entr'eux aucune comnauiiication ; il nous (^ 
roit impoffible de connoitre que le corps 
que nous touchons ^ 6c l'f>tS]ec que nou$ 
iroyons 9 font le nfïènie. Ou nous ne fentiriona 
jamais rien hors de nous 9 ou il y auroit pour 
nous cinq fubllances feniibles j dont nous 
n'aurions nul moyen d-appercevoir Tiden- 
tité. 

Qu'on donne tel ou tel nom à- cette force 
^e mon efprit qui rapproche & compare 
mes fenfations ; qu'on t'appelle attention ^ 
«méditation >» réflexion , ou comme on vou- 
dra : toujours eft-il vrai qu'elle eft en moiôc 
non dans les chofes» que c'eft moi feul qui 
la produis 9 quoique je ne la prodnife qu'à 
Voccafion de l'impreffion que font fur moi 
les objets. Sans être maître de fentir ou de 
ce pas fentir, je le fuis d'examiner plus ott 
ipoins ce que je fens. 

Je ne fuis donc pas (împlement un être 
fenfitif & paffif , mais un être aûif & in- 
telligent; &<iuoiqu'en dîfe la philofophie t 
j'oferai prétendre à Thonneur de penfer. 
Je fais feulement que la vérité eft dans les 
•chofes 9 & non pas dans mon efprit <]ui les 
^uge, & que moins je mets du mien dans 
les jugements que j'en porte y plus je fuis 
Car d'^tpp rocher de la vérité : ainfi ma xé- 

Ci} 
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gle de me livrer au fenciment plus qu*à ta 

taifon , eft confirmée par la raifon même. 

M'étant j pour ainfi dire , afTuré de moi* 
même ^ je commence à regarder hors de 
mol 9 & je me confidere , avec une forte de 
frémifTemenC » jette, perdu dans ce vaOe 
Univers $ & comme noyé dans l'immenfité 
des êtres 9 fans rien favoir de ce qu'ils font 9 
ni entr*eux » ni par rapport à moi. Je les 
étudie» je les obferve, & le premier objet 
qui fe préfente à moi pour les comparer , 
c'eft moi-même. 

Tout ce que j'apperçois par les fens eft 
matière 9 & je déduis toutes les propriétés 
eflentielles de la matière , des qualités fenfî- 
fibles qui me la font appêrcevoîr » & qui 
en font inféparables. Je la vois tantôt en 
mouvement , & tantôt en repos , * d'où jln- 
fere que ni le repos , ni le mouvement 
ne lui font eflentiels ; mais le mouvement 
étant une aâion » eft Teffet d'une caufe 
dont le repos n'eft que Tabfence. Quand 
donc rien n'agît fur la matière , elle ne 
fe meut point : & par cela même qu'elle 
eft indifférente au repos 8ç au mouve- 

* Ce repos n'eft^fi Ton veut,que relatif; mais puif- 
<)ue nous obfervons du plusAfcdu moins dans le mou- 
vement, noa« concevons très- clairement un des 
deux termes extrêmes qui e(l le repos , & nous le 
concevons R. bien.que nous Tommes enclins même à 
prendre pourabfolu le repos qui n'efi que relatif. Or 
iln^eftpasvrai que le mouvement fott de Pedènce 
ëe la mviere , û elle peut être conçue en repos. 



snebt; fon écat naturel eft d'être en repos» 
J'ajpperçois dans les corps deax fortes 
de mouvement» favoîr; mouvement com- 
muniqué 9 & mouvement fpontané ou vo- 
lontaire. Dans le prenûer ^ la caufe motrice 
eft étrangère au corps mu ; & dans le fe- 
cond y elle eft en lui*mème. Je ne conclu- 
cai pas de là que le mouvement d'une mon- 
tre 9 par exemple » eft fpontané ; car fi rien 
^'étranger au reflbrt n'agiflbit fur lut , il 
oe tendroit point à fe redreflbr 9 & ne cire- 
xoit pas la chaine. Par la même raifon , je 
n'accorderai point non plus la fpontanéité 
aux fluides 9 ni au feu même qui fait leur 
fluidité. ^ 

. Voua, me demanderez fi les mouvemeotd 
des animaux font fpontanés ; je vous dirai 
que Je n'en fais rien 9 mais que l'analogie 
eft pour l'affirmative. Vous me demande- 
rez encore comment îe fais donc qu'il y a 
des mouvements fpontanés ; je vous dirai 
. que je le fais 9 parce que je le fens. Je veux 
mouvoir mon bras » & je le meus 9 fans que 
ce mouvement ait d'autre caufe immédiate 
que ma volonté. Ceft en vain qu'on voa« 
droi( raifonner pour détruire en moi ce 
fcntiment , il eft plus fort que toute évi- 



Les Chymiftes icgardentle FlogilHque ou l'élé- 




tenc en mouremeac « ^ le changent en feu. 
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dlence ; autant vaudroic me prouver que i<r 
li'exifte pas. 

S'il n*y avoit aucune fpontanéité dans le» 
aftîons des hommes , ni dans rien de ce qui 
fe fait fur !a terre , on n*en feroit cjue plus 
embarraflfé à imaginer la première caufe de- 
tout mouvements Pour tnoi , je tne (ens 
tellement pérfuade que l'état natuf el de la 
matière eft d'être en repos , & qu'elle n'a^ 
par elle-même aucune force pouKagir^ qu'en? 
utoyant un corps en mouvement , je juge - 
auffi-tôt > ou que c'eft un corps animée 
ou que ce mouvement lui a été commuiHU 
<]ué. Mon efprit refufe tout acquiefcemeut: 
à l'idée de la matière non organifée , fe 
mouvant d'elle*mème f, ou produifant quel^ 
que aâîon». 

Cependant cet univers vîfible efl: ma^ 
tîere ; matière éparfe & morte > * qui nU ^ 
rien dsms fon tout de l'union, de l'orgfani- 
fation y du fentiment commun, des partie» 
d'un corps animé , puifqa'it eft certain que- 
nous qui fommes parties ne nou^ féntons 
nullement dan» le tout. Ce même uuivers^ 
eft en mouvement , & dans fès mouve- 
mens réglés , uniformes , alTâjettis à des 



* J'ai fait tous mes cflfotcs pour concevoir unelmo- 
Jécule vivante, fans pouvoir en venir à bout* L'idée 
de la matiere,fentant fans avoir des fens , mt paroît 
inintelligible & cpntradt6loire. Pour adopter ou re-- 
jetter cetteidée> il taudroit commencer par la corti- 
yrcndre^^ci'aYouequejen'aipas ce bcnheur-là«. 
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foix confiantes 9 il, n'a rien de cette liberté 
qui paroit dans les mouvements fpontané» 
de l'homme & des animaux. Le monde n'eft 
donc pas un grand animal qui fe meuve de 
lui-même i il y a donc de (es mouvements 
quelque cau(e étrangère à lui ; laquelle je 
D'apperçois. pas ; mais la perfuafion inté* 
ffieure me rend cette caufe tellement fen^^ 
fible , que je ne puis voir rouler le Soleiji 
fans imaginer une force qui le pouflè » oa 
que> fi la terre tourne » je crois feotir une 
main qui la (ait tourner. 

S'il faut admettre des loix générales dont 
le n'appcrçois point les rapports eflèntie]9 
avec la matière » de quoi (erai-je avancé I 
Ces loix 9 n'étant point des êtres réels , des 
fubfiances , ont donc quelqu'autre fonde- 
ment qui m'eft inconnu. L'expérience & 
l'obfervation nous ont fuit connoitre les 
loix du mouvement 9 ces loix déterminent 
les effets fans montrer les caufes ; elles ne 
fuffi&nt point pour expliquer le fyftême 
du mdnde & la marche de 1 Univers. Def« 
cartes avec des dés formoit le ciel & la 
terre , mais il ne put donner le premier 
branle à ces dés » ni mettre en jeu fa force 
centrifuge » qu'à l'aide d'un mouvement de 
rotation. Newton a trouvé la loi de l'at» 
traârion, mais Tattraâion feule réduiroit 
bient&t l'univers en une mafle immobile : à 
cette loi , il a fallu joindre une force prôjec* 
tife pcHii faire déccice des courbes aux corps^ 

C iv 
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céleftes. Qoe Defcartes nous dife qneflé Toi 
phyfique a fait tourner fes tourbillons ; que 
Kewton nous montre la mann qui lança les 
planettes fur la tangente de leurs- orbites. 

Les premières caufes du mouveàient De 
font point dans la matière ; elle reçoit le 
mouvement & le communique y mais elle 
ne te produit pas. Phis i'obferve l'aftîon Se 
réaftion des forces de la Nature agiiTant le» 
fuies fur les autres » plus je trouve que d'ef- 
fets en^ effets il fisLut toujours remonter à 
quelque volonté pour première eaufe : car 
ftippofef un progrès de caufes k^ l'infini , 
c*eft n'en point fuppofer du tout. En un 
mot, tout mouvement quin'eft pas produit 
par un autre , ne peut venir que d'un 
siâre ipontané > volontaire; les corps inani- 
més n'agiiTent que par le mouvement , & il 
n'y a point de véritable a&ion (ans volonté. 
Voilà mon premier principe. Je crois donc 
qu'une volonté meut l'Univers , & anime 1^ 
Nature. Voilà mon premier dogme , oi> 
tnon premier article de foi. 
< Comment une volonté produit-elle une 
aâion phyfique & copporelle ? Je n'en' fais- 
lien 9 mais j'éprouve en moi qu'elle la pro- 
duit. Je veux agir 9. & j'agis; je veux mou- 
voir mon corps , & mon corps fe meut ; 
mais qu'un corps inanimé & en repos vienne 
à fe mouvoir de lui-même , ou produife le 
mouvement , cela eft incompréhenfibie & 
fans exemple. La volonté m'eft conaue pair 
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Ses aftes > non par fa nature. Je connoia cet- 
te volonté comme ca^fe motrice ; mai» 
concevoir la matière produftrke du mou- 
ifemenc , c'eft clairement concevoir un ef* 
ftt tans ezvtk , c*eft ne concevoir abfolu«> 
nient rien • 

Il ne m'eft pas plus poffible de concevoir 
comment ma volonté ment mon corps ^ 
ijue comment mes fenfations afieâent mon 
ame. Je ne fais pas même pourquoi l'un 
de ces myfteres a paru plus explicable 
que l'autre. Quant à moi, foit quand je 
fuis paffif , foit quand je fuis a&if i le moyen 
d'union des deux fubftances me paroit ab-- 
folument incompréhenfible. Il eft bien 
étrange qu'on^ parte de cette incomprében-» 
fibilité même pour confondre les deux fub* 
(lances y comme fi des opérations de natu- 
res fi différences s'expliquoient mieux dana 
on fçul fuj.et «)ue dans dçux» 

Le dognae que je viens d'établir eft oht» 
car» il eft vrai ; mais enfin il offre un fens» 
& il n'a rien qui répugne à la raifon ^ ni à 
1-obfervation : en peut-on dire autant du 
matérialifine ? N'cft-il pas clair que fi le 
mouvement étoit effentiel à la matière f il 
eo feroît inféparable y il y feroit toujours 
en même dégsé , toujours le même dana 
chaque portion de matière il feroit incom^ 
municable > il ne pourroit augmenter ni di« 
minuer > & l'on ne pourroit pas même con-i^ 
CâxQir la matière en repos. Quand oa mp 
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die que le mouvement ne lai eft pas efléfi^ 
tiel % mais néceflaire » on veut me donner 
le change par des mots qui feroient pla> 
aifés à réfuter alb avoient un peu plus de 
fens. Car, ou le mouvement de la matière 
lui vient d'elîe-roème> & alors il lui eft ef* 
fentiel ; ou s'il lui vient d'une caufe étran* 
gère i il n'eft néceflaire à la matière qu'au- 
tant que la caufe motrice agit fur elle ; nou^ 
lentrons dans la première difficulté. 

Les idées générales & abftraites font la 
fource des plus grandes erreurs des hom^ 
mes ; jamais le jargon de la Méiapfaylique 
n'a fait découvrir une feule yérité , & il a 
rempli la Philofophie d*abfurdités dont o» 
a honte > fi-tôt qu'on les dépouille de leur» 
grands mots. Dites-moi , mon> ami f G 9. 
quand on vous parle dline force aveugle ,. 
fépaadue dans toute la Nature » on porte 
quelque véritable idée à votre efprit ? Oo' 
croit dîi*e quelque chofè par ces. mots va« 
gués de force univerfelTe , de mouvements 
néceflaire; & Ton ne dit rien du tout. L'û 
dée du mouvement n'eft autre cbofe que 
ridée du tranfport d'Un Heu à \m autre. Ht 
n'y a point de mouvement fans quelque di- 
xeânon; car un itre individud 17e fauroîr 
fe mouvoir à la féh dans tous les fens- 
Bans quel fens donc la matière fe meut, 
die fiéeeflairement ? Toute la matière en» 
corps a-t elle un mouvement uniforme 9 ou» 
diaque atome a«t.i] ion mouvement pco» 
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fte? Selon la première idée , VUnivers en- 
tier doit former une ms^e foHde &c indivi- 
fible ; félon la féconde , il ne doit former 
qu'un fluide épzts & incohérent , fans qu'it 
foit jamais poâible que deux atomes fe 
réunifient. Sur quelle diceâion (è fera ce 
nôuvement comnmn de toute la matière î 
Sera-ce en droite ligne » en haut , en bas , 
k droite ou à gauche ? Si chaque molécule 
ée matière a fa direâton particulière , queU 
les (eront les caufes de toutes ces direftions 
^ de toutes ces différences? Si chaque ato^ 
ne ou molécule de matière ne faifoit que 
tourner fnr fon propre centre 9 jamais rieiic 
se fortiroit de fa place » & il n'y auroit 
point dé mouvement communique ; en* 
Core même faudroît^il que ce mouvement 
circulaire fut déterminé dans qaelque (èns» 
Donner k la matière le mouvement par 
abftraftion > c'eft dîre des mots qui ne fiçni- 
flenc cfeo<; & lui donner un raoutement 
déterminé > c*tft fuppoièc une caufe qui le 
détermine. Pîus je multiplie les forces par* 
ticttlieresy plus i'ai de oauvelles caufes k 
expliquer > fansjamais trouver aucun agent 
cornihun qui les dirige. Loin de pouvoic 
imaginer aucUn ordre dans le concours for-- 
tuit des éléments » je n'en puis pas même 
imaginer le combat , & le cahos de l'Uni* 
vers m'eft plus inconcevable que fon har- 
monie. Je comprends que la méchantfme 
4ft monde peut o.'àtce pas intelligible k 
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l'efprk hamain ; mais fi-tôt qu'on homme 
fe mêle de l'expliquer , il doit dire des cho- 
ies que les hommes entendent. 

Si la matière mœ me montre une vo- 
lonté f la matière mue » félon de certaines 
loixi me montre une intelligence: c'eft mon 
iecond article de foi. Agir , comparer y choî- 
(\t f font des opérations d'un être adif ^ 
penfant : donc cet être exifte. Où le voyez<> 
Tousexifter» m'allez-vous dire? N(Mi-fea« 
lement dans les deux qui roulent 9 dans 
l'aftre qui nous éclaire .* non-ftulemeitf dan^ 
mouinème , mais dans la brebis qui pait » 
dans l'oifeau qui vole 1 dans la pierre qui 
tombe » dans la feuille qu'emporte le vent» 

Je îuge de l'ordre du monde 1 quoique 
l'en ignore la fin , parce que t pour juger de 
cet ordre ^ il me fuffit de comparer les par- 
ties entr'ellest d'étudier leurs concours 1 leurs 
rapports 9 d'en ret^arquer le concert» J'i% 
gnore pourquoi l'Umvers exHle ; mais je 
ne laide pas de voir comment il eft mo« 
difié ; )e ne laifle pas d'appercevoir l'intime 
correfpondance par laquelle les êtres qui 
le compofent , fe prêtent un (ècours nmtueU 
Je fuis comme un hotnmequi verroit^ pouc 
h première fois , une montre ouverte , Se 
qui ne laiflèroit pas d en admirer l'ouvra-i^ 
ge f quoiqu'il ne connût pas l'ufage de la 
machine, & qu'il n'eût point vu le cadran» 
Je ne fais , diroit-il| à quoi le tout eft bon ; 
mais je vois que chaque pièce eft £ûte pouc^ 
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les autres ; j'admire Voavrîer dans le détaU 
de fon oavrage i & je fuis bien (îir que tous 
ces rouages ne marchent ainfi de concert 
que popr une fin commune qu'il m'eft im- 
poffible d'appercevoin 

Comparons les fins particulières , les 
moyens , les rapports orc^nés de toute es- 
pèce f puis écoutons le fentiment intérieur: 
quel efprit fain peut fe refufer à fon té- 
moignage ; à quels yeux non prévenus l'or- 
dre fenfible de l'Univers n'annonce-t-il 
pas une fuprème intelligence » &c que de 
fophifmes ne faut-il point pour entaflerpour 
meconnoitre l'harmonie des êtres , & l'ad- 
mirable concours de chaque pièce pour la 
confervation des autres > Qu'on me parle 
tant qu^on voudra de combinaifons & de^ 
rhaoces ; que vous fert de me réduire aa 
iilence » fi vous ne pouvez m'amener à la 
perfuafion, & comment ' m'ôcerez-vous le 
fentiment involontaire qui vous dément 
toujours malgré moi? Si les corps organi» 
Xés fe font combinés fortqitetAent .de mille 
manières avant de prendre des formes con(l 
tantes , sll s'eft formé d'abord des cftomacs 
fans bouches, des pieds fans tètes , des mains 
fans bras , des organes imparfaits de toute 
cfpece qui font péris faute de pouvoir fe 
conferver , pourquoi nul de ces informes 
cffaîs ne frappe-t-il plus nos regards , pour«* 
quoi la Nature s'eft-élle enfin prefcrit des 
loix auxquelles elle n'étoit pas d'abord a& 
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fujettie ? Je ne dois point être farprts qQ*tme 
«chofe arrive lorCqu'elle eft poffible , & quç 
la difficulté de révénement eft cooipenfée 
par la quantité des jets ; j'en conviens. Ce^ 
pendant, fi l'on me venoit dire qae des ca» 
jraâ^res d'Imprimerie , projettes au hazard .y 
'Ont donné rÉnéïde coûte arrangée , je ne 
daignerois pas faire un pas pour aller vé^ 
jrifier le ixienfonge. Vous oubliez , «letlira* 
t-on, la quantité des jets; mais de ces jets- 
là i combien faut il que j'en fuppofe pouc 
cendre la combinaifbn vraifemblable ? Pour 
moi y qui n'en vois qu'un feul y j^ai l'infini 
à parier contre un y que fon produit n'eft 
j>oint l'efFet du hazard. Ajoutez que <]es 
combinaiibns & des chances ne donneront 
jamais que des produits 4e même nature 
iqae les élénoents combinés , que l'organi^- 
fation & la vie ne réfulteront point d'un jet 
^'atomes , & qu'un Chyinifte , combinant 
des mixtes i ne les fera point fentir & peu* 
ïer dans fon creufet. * 



\ 



♦ C* ou-ou-on , fi l*on n'en avoir la preuve, que 
rexrravagance humaine pût être portée à cepoinr ' 
><ï«.4«|x Lmfitsnux^siiTntoit d'avoir vu un petit homme 
-long d'un pouce , enfermé dans un verre ,«que J«/f«tf 
■lam^llns , comme un autre Prométhée, avt)it fait par 
la fçience Alchymique. Paracelfe , de nMwrÂ rtrum ^ 
cnfeigne la faconde produire cespetiis hommes» êc 
foutient que les J?jrpmécs, les Faunes , les Satyres de 
1^ Nymphes ont été engendres par la Chymie. En 
€»et je ne VOIS pas trop qu'il reifte déformais autre 
.4iiafc AjÊûrc j>our établir la^oflibiUté de ces faiia. 
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Pai lu Nieuwcntyt avec faprifc 9 & preC- 
que avec fcandale. Comiiient cet hoQime 
a-t-il pu vouloir faire un Livre des mer- 
velHes de la Nature 9 qui montrent la (à- 
;gefle de fon Auteur ? Son Livre ferôit auffi 
£ros que le monde 9 qu*i] n'auroit pas épuifé 
fon fu}et; & fi- tôt qu'on veut entrer dan« 
les détails , la plus grande merveille échap* 
pe > qui eft l'harmonie & l'accord du tout, 
La feule génération des corps vivants & 
prganifés eft l'abyme de r^fprit humain ; 
la barrière infurmontable que la Nature a 
mife entre les diverfes efpeces afin qu'el- 
les ne fe confondiilènt pas , montre fes in- 
tentions avec la dernière évidence. Elle 
fie s'efl: pas contentée d'établir l'ordre , elle 
a pris des mefures certaines pour que riea 
i2e pût le troubler. 

Il n'y a pas un être dans rUnivers qu'on 
ne puiflè , à quelqu'égard , regarder com« 
me le centre commun de tous les autres , 
autour duquel ils font tons ordonnés y en- 
ibrte qu'ils font tous réciproquemeptfins 
& moyens les uns relativement aux aù-« 
très. L'^fprit fe confond & fe perd dans 
cette infinité de rapports » dont pas un n'eft 
confondu ni perdu dans la foule. Que d'ab*- 
furdes fuppoiitions pour déduire toute cette 



fi ce n'eft d'avancer que la matière' organique réfîfte 
à l'ardeur du feu 1 $c que fes molécules peuvent h 
couTervex en vie dans un fourneau de ;:éverberc4 
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barmonîe de l'aveugle méchanifine àt ht 
matière mae fortuîtetnent ! Ceux qui ntenc 
l'unité d'intention qui fe manifefte dans let 
rapports de toutes les parties -de ce grand 
tout^ ont beau couvrir leurs galimatias 
d'abftraAions 9 de coordinations » de prin- 
cipes généraux 9 de ternies emblématiques ; 
quoi qu'ils faflent , il m^eft impoflSble de 
concevoir un fyftêrae d'êtres fi conftam- 
ment ordonnés , que je ne conçoive une 
intelligence qui l'ordotine. Il ne dépend 
pas de moi de croire que la matière pa(^ 
«ve & tnort« a pu produire des êtres vi- 
vants & fèntants , qu'une fatalité aveugle 
a pu produire des êtres intelligents , que ce 
qui ne penfe point a pu produire des être^ 
qui penfent. 

Je crois donc que le monde eft gouverné 
par une volonté puiflànte & fage ; je le 
vois , ou plutôt je le feus , & cela m'in- 
porte à favoir : mais ce même monde eft- 
il éternel ou créé ? Y a^t-fl un principe 
unique des chofes ? Y en a-t-il deux oa 
plufieurs , Se quelle ^ft leur nature? Je n'en 
lais rien ; & que m'importe ? A mefuce que 
ces connoiflances me >leviendront intéref- 
fautes , je m'efforcerai de les acquérir ; juf. 
ques-là je renonce à des queftions oifeufes 
qui peuvent inquiéter mon amour*propre.j 
xuais qui font inutiles à ma conduite , &c fu- 
périeures à ma raifbn. 

Souvenez-vous coojctos que je n'enfei- 
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rî point mon fcntiment , je l'expofe. Que 
matière foit éternelle ou créée , qu'il y 
ait un principe palTif , ou qu'il n'y en ait 
point , toujours eft-il certain que le tout 
cft un > 6c annonce une intelligence uni- 
que : car je ne vois rien qui ne foit ordonné 
dans le même fyftème , éc qui ne concoure 
à la même 6n , favoic la confervation du 
tout dans l'ordre établi. Cet Etre qui veut 
Se qui peut > cet Etre aâif par lui-même , 
cet Etre enfin , quel qu'il foit , qui meut 
l'Univers I & ordonne toutes chofes, je l'ap- 
pelle Dieu. Je îoin3 à ce nom les idée» 
d'intelligence , de puifTance , de volonté , 
que i'ai raflemblées > & celle de bonté qui 
en eft une fyïtt néceflaire ; mais je n'en con- 
Dois pas mieux l'Etre auquel je l'ai donné z. 
il fe dérobe également à mes (èns & à mon 
entendement ; plus j'y penfe , plus je me 
confonds. Je fais très-certainement qu'il 
cxifte >& qu'il exifte par lui-même ; je fais 
que mon exigence eft' fubordonnée à la 
fienne» & que toutes les chofes qui me font 
connues 9 font abfolument dans le même cas; 
i'apperçois Dieu par-tout dans fes œuvres ». 
je le fens en moi y je le vois tout autour de 
Bioi : mais fi-tôt que je veux le contempler 
en lui-même » fi-tôt que je veux chercher 
où il eft > ce qu'il eft ,. quelle eft fa fubf. 
tance , il m'échappe , & mon efprit troublé 
fi'apperçoit plus rien. 
Pénétré de mou infuffifance , je ne taiU^ 



fonncraî jamais fur la nature de D!eu , qtiè* 
je n'y fois fbrcépar le fcntiment de fes rap^ 
ports avec moi. Ces raifonnements fônc 
toujours téméraires ; un homme fage ne- 
doit s'y livrer qu'en tremblant >. & fur qu'il 
lî'eft pas fait pour les approfondir : car ce^ 
<]u'il y a de plus injurieux à là Divinité V 
n'efl: pas de n*y pcxnt penfcr , mais d'en mal. 
penfer. 

Après avoir découvert ceux dfe fes attrî- 
Ijuts par lefquels je connois fon cxiftènce ^ 
je reviens à moi , & je cherche quel rang. 
J'occupe dans l'ordre des chofes qu'elle 
gouverne , & que je pois examiner. Je mér 
trouve incontdlablement au^ premier par 
mon efpece ; car par ma volonté, & par leah 
înftruraents qui font en mon pouvoir pour 
l'exécuter , j'ai plus de force pour agir fur 
tous les corps qui m'environnent , oa pour 
me prêter ou me dérober comme il mè 
plaît à. leur aftion , qu'aucun d'eux, n'en a^ 
pour agir fur moi malgré moi par la (eulè 
impulfion phyfique , &., par mon intelli- 
gence ,. je fuis le feol qui ait infpcffion fuir. 
le tout. Quel être ici- bas, hors l'homme ^ 
fait obferver tous les autres , mefurer , cal- 
culer 7 prévoir leurs mouvemens , leurs ç^ 
fets, & joindre , pour ainfi dire, le fenri- 
ipent de l'exiftence commune à celui dé 
fon exiftence individuelle ? Qu'y a-t-il de fii 
rijîcule àpenfer que tour eft fait pour moi ,. 
fi je fuis le {eul qui faichè tout rapport^, k 
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n eft donc vrai que l'homme eft le Roi 
de la terre qu*il habite ; car non-fealement 
îi dompte tous les animaux 9 non-feulement 
il difpofe des élémens par fon indudrie ; 
mais lui feul fur la terre en fait difpofer ». 
êc il s'approprie encore y par la contempla- 
tion , les aftt^s mêmes dont il ne peut ap« 
procher.- Qu'on me montre un autre ani- 
mal fur la terre qui fâche faire ufage da 
feu f & qui fâche admirer le foleih Quoi !: 
îe puis obferver , connoitre les êtres &leura 
rapports ; je puis fentii^ ce que c'èft qu'or- 
dre 9 beauté I vertu ; je puis contempler VU-^ 
sivers 9 m'élever à la main qui le gouver^ 
ne ; ie puis aimer le bien ^ le faire , & je 
me comparerois aux bêtes l Ame abje&e ,> 
€*éft ta trifte philofophie qui te rend fem« 
blable à elles ! ou plutôt tu veux en vain 
l'avilir ; ton génie dépofe contre tes princi- 
pes f ton cœur bienfaifant dément ta doc- 
uine, & l'abus même de tes facultés prou- 
ve leur excellence en dépit de toi. 

Pour moi , qui n'ai point de fyftéme h 
foutenlr y moi , homme fimple & vrai , que 
la fureur d'aucun parti n'entraine , & qui^ 
ntafpire point à 1 honneur d'être chef de: 
ieâe 9 content de la place où Dieu m'a mis ^ 
je ne vois rien 9 après lui \ de meilleur que^ 
non efpece ; Ôc fi j'avois à choifîr ma place- 
dans l'ordre des êtres , que pourrois-jer 
choîfir de plus que d'être homme ? ^ 

Cette réâexioa m'enorgueillit moioa^ 

0-% 



44. E M I L E ^ 

qa'elle ne me couche ; car cet état n'èft^ 
point de mon choix , & il n'étoit pas d(^ 
au mérite d'un être qui n'exiftoit pas en** 
core. Pais-je me voir aiafi diftingué > faos^ 
me féliciter de remplît ce pofie honora» 
ble 9 & fans bénir la main qoi m'y a placé ? 
De mon premier retour fur moi nait dans, 
mon cœur un fentiment de reconnoiflance 
& de bénédiftion pour l'Auteur de mont 
efpece & de ce fentiment y mon premier 
hommage à la Divinité blenfàifante. J'a« 
dore la Puiifance fuprème ». & je m'atten- 
dris fur fes bienfaits. Je D*ai pas befoin^ 
qu*on m'enfeigne ce culte y il m^ft à\6té 
par la nature elle-même. N'eftrce pas une 
conféquence naturelle de l'amour de foi ^ 
d'honorer ce qui nous protège y & d'aimec 
ce qui nous veut du bien ^ 

Mais quand» pour connoitre enfoite ma 
place individuelle dans^ mon efpece i j'en 
confidere les divers rangs , & les hommes 
qui les rempliflent ». que deviens- je ? Quel 
fpeâacle ! Où eft l'ordre que j^avois obfer- 
vé ? Le tableau de la Nature ne m'ofFroit 
qu'harmonie & proportions ; celui du genre 
humain ne m'offre que confofion > défordre ! 
Le concert règne entre les éléments-, & les 
hommes ibnt dans le cahos ! Les animaux 
font heureux , leur roi fevl efl: nûférable ! 
O Sageflè , où font tes loix ? 6 Providence , 
cft.ce ainfi que tu régis le monde ? Être 
bienfàifant , qu'eft. devenu ton pouvoir! Je; 
vois le mal' fur la terre.. 
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* Croiriez- vous > mon bonami » que de 
ces triftes réflexions , & de ces concradic- 
tftons apparentes , iè £brœeFent dans mon 
efprit les fablimes idées de l'ame » qui n'a> 
voient point jafques-là réfulté de mes re- 
cherches ? En méditant fur la nature de 
Vhomme , j'y crus découvrir deux princi- 
pes diftinâs i dont Tun l'élevoit à l'étude- 
des vérités éternelles , à l'amour de la juftice. 
& du beau raoral , aux régions du monde, 
intelleâuel , dont la contemplation Stit le» 
délices du Sage , & dont l'antre le ramenoit 
baflement en lui-même , l'afierviflbic à l'em<^ 
pire des fens> auxpafConsqui font leurs mi«- 
iiiftres f & contrarioit par elles tout ce que 
lui in{piroit le fentimeht du premier. En me 
fentant entraide > combattu- » par ces deux 
nouvemens contraires , je me difois : non f 
l'homme nfeft point un ; je veux 8c je ne 
veux pas , je me (êns- à la fols efels^ve & 11* 
bre ; je. vois le bien » je l'aime , & je £9iis 1q 
mal : je fuis a&if quand j'écoute la raifon , 
paffîf quand" mes paflions m'ëntraîhent ; tk 
mon pire tourment , quand je fuccombe ^ 
eft de fentir que j'ai pu réfifor. 

Jeune homme. , écoutez avec confiasce t 
je ferai toujours^ de bonne foi. Si la con** 
ftience eft l'ouvrage des préjugés, j'ai tort , 
iàns doute, & il n'y a point de morale dé- 
floontrée ; mais fi fe préférer à tout eft un 
penchant naturel à l'homme , & fi po^yrtant 
U pjreffliej:. f^uitiment de la îuftice eft inné: 



dans lé coeur humain , que celui qui fait de 
Phomme une être fitnple ^ levé ces contra*, 
diftions » & je ne reconnois plus qu'une* 
fabftance* 

Vous remarquerez que » par ce root de* 
fiibftance > i'entends en géhénil TEtre doué* 
de quelque qualité primitive 9 & abftraâion 
fiiice de toutes modifications particulières- 
eu fecondaires. St donc toutes lés qualités 
primitives qui nous font connues peuvent 
fb réunir dans un même être 9 on ne doit 
admettre qu'une fubftance ; mais s'il y ea* 
a qui s'excluent mutuellement , il y a au-» 
tant de diverfes fubftances qu'on peut faire 
de pareilles excluGons. Vous réfléchirez fur 
cela ; pour moi je n'ai befoin , quoi qu'en 
dife Locke, de connoitre la matière que 
comme étendue & divifible » pour être aft 
ftiré qu'elle ne peut penfer ; & quand un 
Fhilofophe viendra me dire que les arbres 
fcntent , & que les rochers penfent ♦ , ïï 



* Il me feroble que loin de dire que les rochers 
penfent ,la Phirophie moderne a découvert au con^ 
rraire ^ue les Hommes ne penfent point. Elle ne re« 
connott plus que des êtres fenfîtifs dans là Nature » 
& toute la différence qu'elle trouve entre un homme 
9c une pierre , e(l que l'homme eil un être fenfitif 
qui a des fenfations , & la pierre un être fenfitif qui^ 
n*én a pas* Mats s^il eft vrai que tome matière fente ». 
eu concevrai- je limité fenfiti ve , ou le moi indivi- 
duel > fera-ce dans chaque molécule de matière , ovu 
dans des corps aggrégatifs?Placerai'je également cec<> 
ttuaitédaas les uuiae^& dans les iolides» dans lUs 



aurS' beau in'étnbarrafler dans Tes- arga- 
ments fiibtUs , je- ne puis, voir en- lui qu*iiti» 
ibphlfte de mauvaife foi y qui Mme iBÎeuK- 
dbnner le fentiment aux pierres ^ que d'ack 
corder une ame à Thomme. 

Sùppôfons uh fourd qui' nie l'exiftence 
des fons y parce qu'ils n'ont jamais frappé 
ibn oreille. Je mets fou»- Ces yeux un inftru* 
ment à cordes dont je fais fonner l'ùniflon- 
pfr un autre inftrument caché : le foord voit 
fV^mir la corde ; je lui dis , c*eft le Ton qur 
fait cela. Point du tout > répond-il ; la cau^ 

mmmmmmmmmmamÊÊmm^ÊÊÊÊmmmmmÊmÊmmmmi^mmmmmmmÊtmÊÊmmam^ 

nixces 8c dans les éléments ? Il nV a , dit on » que 
des individus dans la Nature : mais quels font ces in- 
dividus? cette pierre efi*-elle un individu i ou une - 
aggrégation d'individus ? eft-elle unTeul être fenfîtif, 
ou en contient-ellë autant que de grains de fable ? & 
chaque atome él émentatre efl un être fenfîtif , com- 
ment concevrat'Je cette intime communtcatton pi^ 
laquelle l*un fé fent dans l'autre , enforteque leurs, 
deux f»H fe confondent en un ^L'attra6lion peut erre 
une loi de la Nature, dont le myftere nous eft incûR« 
BU ; mais nous concevons au moins que l'actraètion , . 
agiUant félon les ma(îès,n'â rien d'incompatible avec 
retendue & la divifibilité. Concevez^vous la même 
chofe du fenriment ? Les parties fenfîbletfont étea« 
dues , mais l'être fenfttif efi indivifîble & un ; il ne ie 
partaeepas , il eft tout entier ou nul -.l'être fen/îtif. 
n'eftaonc pas un corps- Je ne fais comment l'enten- 
dent nos Matérialiftes ; mais il me femble que lesmâ^ 
nés difficultés qui leur ont fait rejetter la penféejeur^ 
devroient faite auffi rejetter le (cntiment , & je ne- 
vois pas pourquoi «.ayant &it le premier pas , ils ne- 
leroient pas aufli l'autre : que leur en coûteroic-ll! 
de plus » & puifqu'ils font fûrs qu'ils nepenfentpa^^^, 

cûmmeûtofcût-il&affifmctqtfiUfentcw^-' . 
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ft do fréfniflfement de la corde eft en elTe^ 
même ; c'eft une qualité commune à tous 
les corps de frémir aînfi. Montre2-moî donc» 
reprends-je r ^ frémiflement dans les aiL- 
très corps , ou du moins fa caufe dans cette 
corde ? Je ne puis > réplique le (burd ; mais 
parce que je ne conçois pas comment fré?- 
mic cette corde 9 pourquoi faut-il que ).'aille 
expliquer cela par vos fons > dont je n'ai 
|)as la. moindre idée ? C'eft expliquer un 
fait obfcar par une caufe encore plus ob* 
&ure«. Ou vendez-moi vos fons fenûbles.j 
€u je dis qu'ils n'exiftent pas. 
' Plus je réfléchis fur 1» penfée & fiii? la 
nature de Tefprit humain y plus je trouve 
que le raifonnement des Matérialiftes re& 
iemble à celui de ce (burd. Us font fourds 
en effet à fa voix intérieure qui leur crie 
d'un ton difficile à méconnoitre v Une ma^ 
chine ne pcnfe point ; il n'y a ni mouve>- 
ment ni fiigure qui produife la réflexion : 
quelque chofe en toi cherche à brifer les 
tiens qui le compriment : l*efpace n'eft pas 
ta mefure ^ l'Univers entier n'eft pas aflez 
grand pour toi ; tes fentiments^^tes defirs 9 
ton inquiétude 9 ton orgueil même , ont un 
'autre principe que ce corps étroit dans le- 
quel tu te fens enchaîné. 

Nul éftre matériel n'eft aftif par lui-mè- 
«ae ; & moi je le fuis. On a beau me dif- 
puter cela y je le fens > & ce fentiment qi»i 
*ae parle eft plus fort que la raifon qui le 

combat». 
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combat. J'ai ,un corps fur lequel les autres 
agiflent , & qui agit fur eux ; cette aftion 
réciproque n*eft pas dout^ufe : mais ma vo« 
lonté eu indépendante de mes fens , ie con- 
fens ou je rétifie , je fuccombe ou je fuis 
vainqueur , & je fens parfaitement en mol 
même» quand je fais ce que j'ai voulu (aire p 
ou quand je ne fais HL]ue céder à mes^ paf- 
fions. J'ai toujours la paifTance de vouloir y 
non la force d'exécuter. Quand je me fivre 
nux tentations , j'agis félon l'impulfion des 
objets externes. Quand je me reproche 
cette foibleife, je n'écoute que ma volonté; 
je fuis efciave par mes vices > •& libre par 
mes remords : le fentiment de ma Kberte ne 
s'efface eti moi que 'quand je me déprave , 
& que j'empêche enfin la voix de l'ame de 
l'élever contre la loi du corps. 
- Je ne connois la volonté que par le ftn« 
timent de la mienne , & l'entendement ne 
ni'eft pas mieux connu. Quand on me de- 
mande quelle eft la caufe qui détermine 
ma volonté > je demande à -mon tour^ queib 
eft la caufe qui détermine mon jisgement ; 
car il eft clair que ces deux caufes n'en ibnc 
qu'âne; &(il'on comprend bien que l*faom- 
me eft aftif dans fes jugements , que fon en« 
tendemènt n'eft que le pouvoir de compa- 
rer & de juger > on verra aue fa liberté 
n'eft qu'un pouvoir fembtable f ou dérivé 
de celui-là : il choiiit le bon > comme il a 
jugé le vrai ; s'il juge Buts , il choifit mtU 
TmelII. £ 
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Quelle eft donc la caufe qui détera;iine la 
Tolonté ? Ceft fon jugement. Et quelle eft 
la caufe qui détermine fon jugement ? C'efl 
fa faculté intelligente y c'eft fa puiflance de 
juger ; la caufe déterminante eft eu lui* 
snème : pafTé cela , je n'entends plus rien* 

Sans doute, je ne fuis pas libre de ne pas 
vouloir mon propre bien , je ne fuis pas. 
libre* de vouloir mon mal ; mais ma liberté 
conlifte en cela même y que je ne puis vou« 
loir que ce qui m'eft convenable , ou qae 
î'eftime tel» uns que rien d'étranger à moi 
me détermine. S*enfuit*il que je ne fois pas 
mon maître 9 parce que je ne fuis pas le maî- 
tre d'être un autre que moi. 

Le principe de toute a&ion eft dans la 
volonté d'un être libre » on ne fauroit re- 
monter au delà. Ce n'eft pas le mot de \u 
her té qui ne fignifie rien ; c'eft celui de oé- 
ceffité. Suppofer quelqu'afte , querqu'efièt 
qui ne dérive pas d'un principe aélif , c'eft 
vraiment fuppoièr des effets fans caufe , c'eft 
tomber dans le cercle vicieux. Ou il n'y a 
point de, première. impulfioQ » ou tou^e pre*« 
miete impulfion n'a. nulle caufe antérieure , 
& il n'y a point de véritable volonté fans 
liberté. L'homme eft donc libre dans fes ac- 
tions ,:& comme tel , animé d'une fubftance 
im.matérielle ; c'eft mon trpifiemé article de 
foi. De ces trois premiers » vous déduirez 
gifémeot toi^srjes autres ^ fans que je cou* 
lâutte à'I^s compfesr,. 



"S l'homme cft adif & libre , il agit de 
lui-même : tout ce <ju'il fait librement n'en- 
tre point dans le fyftème ordonné de U 
Fr<mdence« & ne peut lui êcre imputée 
[Elle ne veut point le mal ^ue fait Thom- 
. tne en abufant de la liberté qu^elle loi 
^onne , mais elle ne t'empêche pas de le 
&ire 4 foit que de ta part d'un être fi foi- 
ble > ce inal foit nul à fes yeux ; foit qu'elle 
lie pût Tempêchcr fans gêner fa liberté , 
Se Biire un mal plus grand en dégradant 
• (a nature. Elle l'a fait libre , afin qu'il fit ^ 
*Don le mal , mais le bien par choix. Elle 
l*a mis en état de faire ce choix , en ufanc 
bien des facultés dont elle l'a doué : mais 
'elle a tellement borné fes forces , que Va- 
bus de la liberté qu^etle lui laide tie peiA 
traubler îordre général. Le mal que Thom- 
fBé fait > retombe fur lui , fans rien chan- 
ger au fyftème du monde 9 fans empêcher 
4}ue îefpece humaine elle-mèn)e ne fe coD- 
ferve malgré qu'elle en ait. Murmurer de 
ce que Dieu ne t'empêche pas de faire le 
mal^c^eflnnirmurer de ce qu'il la fit d'une 
nature excellente , de ce qu'il tpit à (es ac- 
tions la moralité qui les ennoblit , de ce 
qu'il lui donna droit à la vertu. I^a fuprê- 
me jouiflance eft dan^ le contentement de 
ibi-même ; c'eft pour mériter ce contente- 
ment que nous fortamcs placés fuf la terre » 
■& doues- de la liberié 9 qtlc nous fommca. 
tentés -p%r les paûrotré ^ '& retenus par k 
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confcîence. Que pouvoit de plus en notre 
faveur la Puiffance divine elle-même ? poa- 
voit-elle mettre de la contradi&ion dans no-- 
tre Nature > & donner le prix d'avoir bien 
ftiit à qui n'eut pas le pouvoir de mal faire ? 
Quoi ! pour empêcher l'homme d'être mé- 
chant f falloit-il le borner à Tindinâ , & le 
faire bête ? Non , Dieu de mon ame , je ne 
te reprocherai jamais de l'avoir (ait à ton 
image » afin que je puflè être libre , bon & 
heureux comme toi ! 

C'eft l'abus de nos facultés qui nous rend 
_ malheureux & méchants. Nos chagrins > 
nos foucis f nos peines nous viennent de 
nous. Le mal moral e(l inconteftablement 
notre ouvrage > & le mal phyfique ne fe- 
roit rien fans nos vices qui nous l'ont rendu 
fenfible. N'eft-ce pas pour nous conferver 
que la Nature noû^ fait fentir nos befoins ? 
La douleur du corps n'eft-elle pas un figne 
que la machine fe dérange y & un avertiife- 
tnentd*y pourvoir? La mort«..les méchants 
n'empoifonnent-ils pa? leur vie & la nôtre ? 
Qui eft-ce qui voudroit toujours vivre ? La 
mort eA le remède aux maux que vous 
vous faites; la Nature a voulu que vous ne 
foulFridiez pas toujours. Combien l'hom- 
me vivant dans la (implicite primitive eft 
fujet à peu de maiix ! il vit prefque fans 
tnaladies ainU que fans pafTions , & ne pré- 
voit ni ne fent la mort; quand, il la fent , 
(ç$ miferes la lui rendejQtt defirable^ ; dès- 
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lors elle n'eft plus un mal poar lai; Si noos 
ooas contentions d'être ce que nottsfom- 
mes f nous n'aurions point à déplorer notre 
fort ; mais pour chercher un bien-être ima^ 
ginaire , nous nous donnons mille maux 
réels« Qui ne fait pas fupporter un peu de 
fouffrance » doit s'attendre à. beaucoup fouf- 
frir. Quand on a gâté fa conftitution par 
une vie déréglée , on la veut rétablir par 
des remèdes ; au mal qu'on fent y on ajoute 
celui qu'on craint; la prévoyance de la mort 
la rend horrible & l'accélère ; plus on la 
veut fuir , plus on la fent f 6c l'on meurt de 
frayeur durant toute fa vie, en murmurant 
contre la Naturedes maux qu'on s'eft faits 
en l'offenfant. 

. Homu^e , ne cherche plus l'auteur da 
mal ; cet auteur , c'eft toi-:mème. Il n'exifte ^ 
point d'autre mal que celui que tu fais ou 
que tu foufFces / & Tun 6c l'autre te vient 
de toi« Le mal général ne peut être que' 
dans le défordre > & )e vois dans le fyftè* 
me du monde un ordre qui ne fe démène 
point. Le mal particulier n'eft que dans le 
feçtiment de l'être qui foufFre ; & ce fenti. ^ 
ment > l'homme ne l'a pas, reçu de la Natu^ 
xe f il fe l'eft donné. La douleur a peu de 
prlfe fur quiconque > ayant peu réfléchi > 
n'a ni fouvenir , nt prévoyance. Otez nos 
foneftes progrès , ôtez nos erreurs 6c nos 
vices» ôtez l'ouvrage dé l'homme , 6c tout 
^ft bien» 

va. ^ 
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Ou tout cft bien , rien n'eft îflfofc. £i 
luKice eft inft^rablé dé la bonté : or , la^ 
bonté eft Vëttbt néceflaire d'une parflancde 
iàns bornes > & de l'amour de foi eflentiet i 
lout être (fuî fe fent. Celui qui peut toat ». 
érend f poar aiofi dire y fon^ exiflfeti&aea^ec 
celle des êtres» Produire & conferver/foni 
Kaâe perpétuel, dâ la puiflànce ; elle n'srgie 
point fur ce qui n'eft pas» Dieu n'eft pas le 
Dieu des niortf ^i il ne pofirroitècredeftruc-« 
leur & méchant fans ie nuirez Celai qui peut 
tout ne peut vouloir que ce qui eft bien* ^ 
Donc l'Etre fouverainement bon , parce 
qu'il eft fouverainemetit.puiflanty.doit être 
aufll fouverainement jufte ;: autrement il fo 
conrrediroit lui-même : car l'amour de l'or-^ 
dre qui le pirodmt , s'appelle èonté^ ; & l'a-- 
fliour de l'ordre qui le coofeeve , s'appelle 

Dieu , dit^n » ne doit rien à fes créatu* 
9es ; je crois qu'il leur doit tout ce ^'il 
leur promit eu feue donnant l'être. Or» c'eife 
leur promettre un bien , que de leur eut 
donner l'idée , & de leur en faire fentir le 
befoin*. Plus je rentre en moi > plus je me 
confulte > & fhàs je lis ces mots écrits dans 
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* Quand \ts AsideninpjptWotctiiopimm Msteimm, 
k Dieu fuprême , ils difoienc très- vrai ; mais en dî- 
Tant Maximm optimnt , Us auroieQC parlé plus exacte» 
lûenc ,, puirque fa bonté vient de a puitiànce ; i\ eii, 
boo , parce qu*il eilgtand« 
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ihon ame ; fois jufie » & tu feras heureux* 
Il n'en ed rien pourtant , à confidérer l'é^ 
tac préfent des chofes : le méchant proC 
pqre 9 & le jufte refte opprimé. Voyez 
aaffi quelle indignation s'allume en noasf 
ôuand cette attente eft fruftf ée ! La con- 
fcience s'élève & murmure contre fon au- 
teur ; elle lui crie en gémiflaot : tu m'a9 
trompé ! 

Je t'ai trompé » téméraire î & cpii te l'a 
dit ? Ton ame eft-elle anéantie ? As-tu cefTé' 
d^exifter ? O Brutus 1 ô mon fils ! ne fouillé 
point ta noble vie en la finiflant : ne laiiTer 
point ton efpoir & ta gloire avec ton corpy 
iCux champs de Pbilippes. Pourquoi dis- tu ; 
la vertu n'eft rien , quand tu vas jouir da 
prix d^ la tienne ? Tu vas mourir , penfes-tu ; 
non , tu vas vivre, & c'eft alors que je tien-- 
drai tout ce que )e t'àî promis* 

On diroît y aux murmures des impatients* 
artortelsy que Dieu leur doit la récompenfe 
avatit le mérite ^ & qu'il eft obligé de payer 
leur vertu d'avance. O » (oyons bons pre-' 
mierement) & puis nous ferons heureux ! 
N'exigeous pas le prix avant la vtâoire , ni 
h f^laire avant le travail. Ce n'eft point dans* 
la Lice > difoit Plutarque » que les v^in-- 
queurs de nos jeux facrés font couronnés r 
c'eft après qu'ils l'ont parcourue. 

Si l'ame eft immatérielle » elle peut (far-r 
vivre an corps ; & (l elle lui furvit , la Fro^" 
vidence eft j[uftiââ?v Qaaodje n'aurois d'aû^ 



V 
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tFc preuve de rimoiatérialité de l'ame i q«e 
le triomphe du méchant , & Toppreffioti 
da jufte en ce monde , cela feul m'empè*: 
cheroic d'en douter. Une fi choc^uante diflb- 
nance dans l'harmonie univerfelle , me fe- 
roit chercher à la réfoudre. Je me dirois t 
tout ne finit pas pour nous avec la vie> tout 
rentre dans Tordre à la moct. J'aurois, à la 
vérité » l'embarras de me demander où ed 
l'homme , quand tout ce qu'il avoit de fen« 
fible eft détruit. Cette queftion n'eft plus- 
une difficulté pour moi ^ fi-tôt que j'ai re« 
connu deux fubftances. Il e(l très-fimple 
que durant ma vie corporelle n'apperce* 
vaut rien que par mes fens > ce qui ne lenv 
eft point fournis m'échappe« Quand Tu-, 
cion du corps & de l'ame eft rompue 9 jc: 
conçois que l'un peut fe diflbudre p & Tau*. 
tre fe conferver. Pourquoi la dedruâioa, 
de. l'un entraineroit-elle la deftruâion de 
l'autre ? Au contraire f étant de natures & 
différentes 9 ils étoient , par leur union » 
-dans un état violent ; & quand cette unioa 
cefTe , ils rentrent tous deux dans leur état 
naturel. La fubftance aâive 8c vivante re- 
gagne toute la force qu'elle employoit à 
inouvoir la fubftance paflive & morte. Hé- . 
ks! }e le fens trop par mes vices ; l'homme , 
ne vit qu'à moitié durant fa vie , & la vie . 
de l'ame ne commence qu*à la mort du 
corps. 
Ikfais quelle eft cette vie i & l'ame eft«, 
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elle immortelle par fa nature ? Mon enten<* 
dcmenc borné ne conçoit rien fans bornes : 
tout ce qu'on appelle inSni m'échappe. Que 
puis je nier , affirmer ; quels raifonnements 
puis-je faire fur ce que je ne puis conce- 
voir? Je crois que l'amefurvic au corps afr 
fez pour le maintien de Tordre ; qui fait û 
ç^ed aflèz pour durer toujours ? Toutefois 
je conçois comment le corps s'ufe & (e dé«* 
truit par la divifion des parties , mais je ne 

{)uis concevoir une defiruâion pareille de 
;écre penfant; & n'imaginant point com« 
xnent il peut mourir > }e p'réfume qu'il ne 
meurt pas. Puifque cette préforoption me 
confole> & n'a rien de déraifonnable> pour- 
quoi craindrois-je de m'y livrer ? 

Je fens mon ame 9 je la connois par fe. 
ienciment & par la penfée ; je fais qu'elle 
tH, fans favoir quelle efl fon edence; je ne; 

?uis raifonner fur des idées que je n'ai pas«, 
)e que je fais bien > c'en quç l'identité du. 
moi ne fe prolonge que par la mémoire ;^ 
& que, pour être le même en eâbt , il faut, 
que je me fouvienne d'avoir été. Or^ je. 
ne faurois me rappeller après ma mort ce 
que j'ai été durant ma vie $ que je ne me 
rappelle auffi ce que j'ai fenti^.par confé-, 
quent ce que j'ai fait ; & je ne doute point, 
que ce fouvenir ne fa(Iè un jour la félicité 
4e6 bons & le tourment des méchants. Ici- 
bas mille panions ardentes abforbent le 
fenciment inteine » & donnent le change 
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aux remords. Les hanûKations , les difgra^ 
CCS qu'attire l'exercice des vertus, empê- 
chent d'en fentir tous les cbarnies. Mai» 
quand» délivrés des iilufioos qae nous font 
le corps & les fens , nous jouirons de la 
contemplation de l'Etre fuprème , & des vé« 
rites étemelles dont il efl la fource y quand 
h beauté de l'ordre frappera toutes JespuiC». 
ftnces de notre ame , 6c que nous feron» 
uniquement occupés à comparer ce que 
BOUS avons (ait avec ce que nous avons da 
Ikire » c'eft alors que la voix de la confcience 
reprendra & force 8c fon empire ; c^eft alort 
que la volupté pure^ qui nait du contente^ 
ment de foi- même » & le regret amer de 
s'être avili , difttngueront , par des fenti* 
cients inépuKables , le fort que chacun (e 
fera préparé. Ne me demandez point , & 
non bon amÂ, s'il y aura d'autres foûrcé»' 
ée bonheur & de peifies : je l'ignore ; fit 
c'efl: aflez de celles que j'imagine, pour m& 
confoler de cette vie » & m^en (aire efpérer 
«ne autre. Je ne dis pomt que les bons fe« 
Kônt récompenfés ; car quel autre bien peut' 
attendre un être excellent > que d'exifter fé- 
lon fa nature ? Mais je dis qulls feront heu- 
leox > parce que leur auteur , Tauteur de^ 
toute ju(Kce , les ayant faits fentîbles , ne les 
a pas faits pour fou(&ir ; & que n*àyanc 
point abufé de leur liberté fur la terre, ils* 
n'ont pas trompé leur deftination par leuc 
frote: as ont fou&rt pourtant dans cette 



Tie y \\s (eront donc dédommagés dans une 
autre. Ce fentîtnent cft moins fondé fur le 
mérite dt Vhomme > que for la notion de 
bonté qui me femble inféparable de i'e& 
fence divine. Je ne 0à\$ que fuppofer le# 
k)ix de Tofdse ob^#vées^ & Die» con(^ 
tant à luî^mème. ^ 

Ne fiie detnandez pas non plus (i le^ 
toormenes des nàéchaûts- (eront éteimeb ;. ^e 
l^ignore encore > 4c n'ai point la vaine cu« 
^iofité d'éclakéir des queftîons iâutiles. Que 
»l0porte ce ^pate> deviemkonc les mé- 
chants î \c prends peu'd*ifttécè€ à leer fort*^ 
Toutefois fz\ peine à cfoîre qu'ils foient 
condamnés à des tourments (ans fin. Si la 
ibprèrae )eAîce fe irenge , elle fe venge 
dès cette vie. Vous & yos erreurs ^ è na.« 
iions ! êtes fes minières. Elle emploie les 
Éaaux <{ue vous ^om (àCQS > à punit lei^ 
crimes qui les ont attirés.^ Ceft dans tôt 
cœuxJs in&tiaUes ^ congés d'envie , d'avai^ 
fice & d'àmbldon , qu'au feia de vos fàuf^ 
(es profpérité» > les paCions vengerefiês put 
BiiTent vo& forfaits^ Qa'frift4l befoin d'allée, 
chercher l'enfer dans l'autre vie ? il eft dèi 
cèlle-cidans le co^r des méchants.^ 

Où finiflènt nois befoins périflkbies y oit 
cefiènt nos defirs infenfés , doivent ceflfee 



* Nm fdu ftmr Htm , 9êuf4tf9nr mm , SeiliM^f^ » 
« Mais fpm' uw mm , mdù fur t§m frofrt hvnmnr^ 
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aaflfi nos paffioDs 6c no$ crimes. De qnelfe 
perverficé de purs efprits fecoienc-ils foC? 
ceptibles? n'ayant befoio de rien ; pour* 
quoi feroient-ils méchants ? Si, deftituésde 
nos Cens grofliers , tout leur bonheur e& 
dans la contemplation des êtres, ils ne (au- 
roient vouloir que le bien.; & quiconque 
cefle d'être méchant , peut-il être à jamais 
nûférablç ? voilà ce que j'ai du penchanc 
à croire, fans prendre peine à me décider 
là-deflfus. O Être clément & bon 1 quels 
que foient tes décrets , je les adore. Si ta 
punis les méchants , j'anéantis ma foible 
raifon devant ta juftice : mais (i les remords 
de ces infortunés doivent s'éteindre avec 
le temps, fi leurs maux doivent finir» & fi 
la même paix nous attend tous également 
un jour , je t'en loue. Le méchant n*eft-il 
pas mon frère ? Combien de fois j'ai été 
tenté de lui reflçmbler ? Que , délivré de 
fa mifere , il perde aufli la malignité qui 
l'accompagne ; qu'il foit heureux ainfi que 
moi : loin d'exciter ma jaloufie , fon bon- 
heur ne fera qu'ajouter au mien. 
. C'eft ainfi que contemplant Dieu dana 
fes œuvres, & l'étudiant par ceux de (es 
attributs qu'il m'importoic de connoitre , 
î^ fuis parvenu à étendre & augmente^ par 
degrés Tidée, d'abord imparhîte & bor« 
liée , que je me faifoîs de cet Etre immenfe.' 
Mais fi cette idée eft deventie plus noble & 
plus grande , elle eft au(& moins propor<« 
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tîonnée à la raifon humaine. A mefure que 
l'approche en efprit de réternelle lumière ^ 
ion éclat m'éblouic, me trouble , 6c je fuis 
forcé d'abandonner toutes les notions ter«- 
reftres qui ro'aidoient à i'imaginer. Dieu 
n'eft plus corporel & fenfible , la fapréme 
intelligence qui régit le monde y n'eft plus 
le monde même : j'élève & fatigue en vain 
mon efprit à concevoir fon eflence. Quand 
je penfè que c*eft elle qui donne la vie & 
i'adivité à la fubftance vivante & adive , 
qui régit les corps animés ; iquand j'entends 
dire que mon ame eft fpiritueile ^ & que 
Dieu eft un efprit , je m'indigne contre 
cet aviliiTement de l'eflence divine , com*' 
me fi Dieu ôc mon ame étoient de même 
nature y comme fi Dieu n'étoit pas le feul 
ètreabfoluy le feul vraiment aâif, fentant, 
penfanty voulant par-lui*mème> & duquel 
nous tenons la penfée » le fentiment , l'adî- 
vité , la volonté , la liberté , l'être. Nous 
ne fommes libres que parce qu'il veut que 
nous le foyons > & f a fubftance inexplica- 
ble eft à nos âmes ce que nos âmes fout à 
SOS corps. S'il a créé la matière > les corps 9 
les eîprits , le monde > je n'en fais rien- L'i- 
dée de création me confond & païïe ma 
portée I je la crois autant que je la puis con- 
cevoir ; mais je fçais qu'il a formé l'Univers 
& tout ce qui exifte, qu'il a tout feît ^ tout 
ordonné. Dieu eft éternel fans doute ; roab 
mon efprit peut-il embarraffer l'idée de Té*. 
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ternit^ ? pourquoi me payer de mots fans 
îdée ? Ce que je conçois y c'eft qu'il eftavanc 
les chofes ; qu'il fera tant qu^elles fubfilie- 
cant y & qtt^il feroit même au delà , fi tout 
4eyoic finir un jour. Qn'uii êcre que je ne 
Conçois pas donne Vexiftence à d*autres 
écres y cela ii*eft qu'obfcur & incompréhen- 
iible , mais que l'être & le néant fe conver- 
tUfent d'eux -mêmes l'un dans l'autre, c^eft 
ane contradi&ion palpable» c^eft'Ufie claire 
4(bfurdité, 

Dieu eft intelligent ; mais^remment l'eft-^ 
il? L'homme eft intelligent quand il rai- 
fonne , 6e la fnprême intelligence n'a paa 
befoin de raifonner ; il n'y a pour elle ni 
prémiflfes > ni confôquences ,11 n'y a pas 
niêtùe de propofition ^ elle eft purement 
iptuitivé » elle voit également tout ce qui 
eft & tout ce.qui; peut être ; toutes les 
vérités ne. font pour elle qu'une feule idée^ 
conime ^ous les lieux un feul points & tous 
les temps un feul moment. La puilTance 
liuma^ne agit par des moyens, la puiflance 
^ivine agit par elle-même : Dieu peut, 
parce qu'il veu.t , .fâ volonté fait fon pou- 
xoxc Dieu eft ^on / rien n'eft plus mani- 
iefte : mais la bonté dans l'homme eft l'a- 
tnour de fes ferablables y & la bonté de 
Dieu eft l'amour de l'ordre ; car c'eft par 
l'ordre qu'il maintient ce qui exifti?, ^ lie 
«liaque partie avec lé tout.. Dieu eft jufte; 
jj|n fiiis ^^uyaHiqu ,. c'jsft aâcfui^ de (a bou« 
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^ i rinjudice des hommes eft leur oeavre 
& non pas la âenne ^ le défordre moral qui 
dépofe contre la Providence aux yeux de» 
Philofophes^ ne^ fait que la démontrer aux 
miens. Mais la jufiice de l'homme eft de 
rendre à chacun ce qui hii appartient f & 
la jndice de Dieu de demander compte à 
chacun de ce qu*il hii a donné« 

Que fi je viens à découvrir fucceflîve» 
ment ces attribues , dont je n'ai nulle idée 
abrolue , c'eft par des conféquences forcées t 
c'eft par le bon ufage de ma raifon : mais 
je les affirme fans les comprendre , & dans 
le fond , c'eft n'affirmer rien. J'ai beau me 
dire , Dieu >eft ainfi ; fe le fens » je me le 
prouve , )e n*en conçois pas mieux com« 
taent Dieu peut être ainfi. 

Enfin I plus je ro'efibrce de contemolcr 
ion eflfence infinie i moins je la conçois; 
snais elle eft) cela me fuffit ; moins j« la con-^ 
çois 9- plus je l'adore. Je m'humilie > & lui 
dis : Etre des Etres > je fuis » parce que ta 
es ; c'eft ni'élever à ma fource , que de te 
méditer fans ce(fe« Le plus digne ufage de 
ma raifon , eft de s'anéantir devant toi ; 
c'eft mon raviflement d'efprit , c'eft le char* 
me de ma foiblefre > de me (entir accablé 
de ta grandeur. 

Après avoir aînfi de l'impreffion des ob- 
jets fenfibles, & du fentirocnt intérieur oui 
me porte à juger des caufes félon les lu« 
nûeres naturelles^ dédi^^ les principales jré^ 
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rites qu'il m'împortoit de connoître , îl mô 
rcfte a chercher quelles maximes j'en dois 
tirer poar ma con Juice , & quelles règles 
yt dois me prefcrire pour remplir ma defti- 
nation for la terre , félon l'intention de ce- 
lui qui m'y a placé. En fuivant toujours ma 
méthode , je ne tire point ces règles des 

Principes d'un haute Ffiilorophie ; mais je 
is trouve au fond de mon cœur écrites par 
ta Nature en caraâeres ineffaçables. Je n'ai 
qu'à me consulter fur ce que je veux faire; 
tout ce que je fens être bien eft bieny tout 
ce que je fens être mal eft mal : le meil* 
leur de tous les CafuiRes eft la confcien- 
ce 9 & ce n'eft que quand on marchande 
avecellci qu'on a recours aux Aibtilités da 
raifonnement. Le premier de tous les foins 
eft celui de foi-mèmé ; cependant com- 
bien de fois la voix intérieure nous dit 
qu'en fiiifant notre bien aux dépens d'au* 
trui , nous faifons mal ! Nous croyons fui* 
vre l'impulfion de la Nature, &~nous lui 
réGftons en écoutant ce qu'elle dit à nos 
fens^y nous méprifons ce qu'elle dit à nos 
cœurs ; l'être aârif obéit , l'être paffif com- 
mande. La confcience eft la voix de Ta- 
me , les paffionsfont la voix du corps. Eft-^ 
il étonnant que fouvent ces deux langa^ 
gesy (è<ontredifent , & alors lequel faut- 
Il écouter ? Trop fouvent' la faifon notis 
trompe, nous n'avons que trop acquis* le 
droit de la racoler; mais. la confcience n« 

trempe 
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trompe jamais , elle eft le vrai guide de 
l'homme f elle eft à Tame ce que l'indinft 
cft au corps ^ ; qui la fuic# obéit à la Na-* 



* La Phiiofophîe moderne f^in'ïidinec que ce 
ou'elie explique , n*a garde d'admettre cette obrcur» 
£iculté.a|)pellée infiina^ qui paroic guider« Tans aucu- 
ne connoiUàuce acqui(e « les animaux vers quelque 
fia. L*inflin6t , félon l'un de nos plus Tages Phtlofo* 
phes , n'eit qu'une habitude privée de réflexion » 
mais acquiic en réfiéchifTant ; & , de la manière dont 
il explique ce progrès , on doit conclure que les en-* 
unes réfiéchiuent plus que les homoaes ; paradoxe 
allez étrau^ pour valoir la peine d'éire examiné. 
Sans entrer ici dans cène dircuflion,ie demande quel 
nomje dbis donner à l'ardeur avec laquelle mon 
^hien fait la guerre aux taupes qu*il ne mange point , 
a la patience avec laquelle il les guette quelquefois 
des heures entières . de à l'habileté avec laquelle i^ 
les faifit » les jette nors terre au moment qu'elles 
poudent^âc les tue enfuite pour les latflèr là , fans 
que jamais perfonne l^ait drefft à cette chaile , tfc lut 
ait appris qu*il y avoît là àts taupes ? je demande 
encore ^ U, ceci efi plus.imporianc , pourquoi la prc^ 
miere.iois que j'ai metiacé ce même chien . il s'e/l 
jené le dos contre terre, les pattes repliées, dans une 
attitude fuppliante , & ta plus propreà me toucher i 
polîure dans laquelle il fe fût bien gardé de refler>â^ 
uns me lailTer fléchir , je l'eufTe battu dans cet état f 
Quoi, moncfanen tout petit encore,^ ne faifant prc(^ 
que de naltre,avoi£'il: acquis déjà des idées morales? 
fa voit-il ce que c'étoit que clémence U généroiité i 
fur quelles lumières acquîtes efpéroit-il m'appaifer y. 
en s'abandontkanc ainfî à ma difcrétion ? Tous les 
ckiensdumot^de font à peu près la même chofe dans 
le même cas > 5c je ne dis rien ici que chacun ne puif- 
fc vérifier. Que les Philofophes , qur-rejettent fî dé^ 
^aiejaeufemcntrinflinct, veuillent bien expliquer 
ce niit par le feul jeu des (enfacions de des conncillan-^ 
ces.qu'elles nous ibm acquérir ? quHls l'expliquent 
d'une manière fatisfàifanie pour tout bomme ihifé.-.: 
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tare » & ne craint point de s'égarer, G& 
point eft important , pour fùivit mon bien* 
fkitear ,. voyant que j'allois l'interronipre ^ 
ibuffirez qoeje m'arrête un pea plus àl'é- 
claîrcir. 

Toute là moralité de nés affiona eft datis^^ 
le jugement que nous en portons^ noos-^ 
snèmesv S'il eft vrai que lé bien foit bien ^ 
il doit rètre au fond de nos. cœurs comme< 
dans nos œuvres ; & fe premier prix de l^ 
fuftice eft de fentir qu^on 1» pratique. Si U 
bonté morale eft conforme à notre nature y. 
l'homme ne faucoit être fain d'éfprit nE 
bien conftitué , qu'autant qu'il eft bon. Si 
elle ne feft pas , & que Thomme fait mé^ 
chant naturellentent 9 il ne peut cefler de 
L'être fans fe corrompre ».& la bonté n'eftL 
en lui qu'un vice contre Nature. Fait pour 
nuire à fes femblablês ^ comme le loup pouH 
égorger fa proie> un homme humain feroîe. 
un animal au(fi dépravé qu^un loup pîtbya- 
ble' f & la vertu (eule nous laiiTeroit des re- 
mords. 

Rentrons en nous-mêmes , ô mon ^un^ 
ami ! examinons » tout intérêt perfonnel jb 
part, à quoi nos penchants nous portent^ 
Quel ipe&acle nous flatte le plus , celui 
des tourments ou du bonheur d'aotrui l 
Qu'eft-ce qui nous eft le plus doux à faW 



alors ie n*aurai plus rien à dire , de je ne parlerai p>ttt. 
d'iaftma. " 
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rty 8cnousla\(re une impreffion plas agr^a. 
ble après l'avoir fait , d'un afte de bien-^ 
fiéance ou d'un afte de méchanceté ? Pout 
^ul vous intérefler-vous fur vos théâtres ? 
Eft-ce aux forfaits que vous prenez pld- 
fir 9 ed-ce à leurs auteurs punis que voua 
donner des larmes? Tout nous eft indîf. 
férent , difent-ils , hors notre intérêt : 8t 
tout au contraire , les douceurs de l'amitié , 
éc l'humanité , nous confolent dans nos' 
peines ; & même dans nos plaifirs, nous fe-i^ 
rions trop feuls^ trop miférabies y fi nous n'a- 
tions a\^ec qui les partager. S'il n'y a riea 
de moral dans le cœur de l'homme r à'oit 
lui viennent donc ces tranfports d'admira* 
tion pour les aâdons héroïques , ces ravif« 
fements d'amour pour les grandes âmes ^ 
Cet enthoufiafmé db la vertu , quel rap- 
port a-t-il avec notre Jntérèt prive ? Pour- 
quoi voudrois-je être Caton qui déchire 
fes entrailles , plutôt que Céfar triomphant ? 
Otez de nos cœurs cet amour du beau ^ 
vous ôtez tout le charme de la vie. Celui 
dont les viles paillons ont étouffé dans fot» 
ame étroite ces féntiroents délicieux ; celui 
4|ui y à force de (e concentrer au dedans der 
nii 9 vient à bout de n'aimer que lui-même , 
*n*a plus de tranfport , fon cœur glacé ne? 
palpite plus de )oie , un doux attendriffe* 
0)ent n'humeâe jamais fes yeux >il ne jouir 
plus de rien ; le malheureux ne fent plus p 
fie vit plus ^ il dl déjà moit. 
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Mais quel que foit le nombre def m€^, 
cbants fur la terre » il eft peu de ces amei 
cadavéreufès » devenues in(eofibles 9 hocs 
leur intérèc « à tout ce qui efl ^ude & bon. 
L'iniquité ne plait qu'autant qu'on en pro- 
fite ; dans tou,t le refte on veut que Tinno- 
cent foit protégé. Voit -on dans une cueoix 
fur un chemin quelqu'afbe de vioFence & 
d'injuftice : à Vinftant un mouvement de 
colère & d'indignation s'élève au fond da 
cœur * & nous porte à prendre la détènfè 
de l'opprimé ; mais un devoir plus pui(^ 
ûnt nous retient j & tes Loix nous otent 
le droit de protégée l'innocence» Au con« 
traire » fi quelqu'aâre de clémence ou de 
généroûté frappe nos yeux 9 quelle admira» 
tion 9 quel amour il nous infpire ! Qui tR^ 
ce qui ne fe dit. pas j^ j'en voudrois avoir 
fait autant l II. nous importe furement fx>rt 
peu qu'un homme ait été méchant ou 
jufte il y a deux mille ans ; & cependant Te 
même intérêt nous afFc&e dans Thiftoire 
ancienne > que fi tout cela s*étoit pafTé de 
JDiOs }Ours. Que me font à moi les crime»^ 
de Catilina ?_ Ai-je peur d'être fà vîftime ? 
f ourquoi donc ai-je de lui la même horreur 
4ue s'il étoit mon contemporain? Nous. ne 
.haïflbns pas ièulement les méchants parce 
qu'ils nous nuifent ,. mais parce qu'ils font 
méchants. Non-feulement nous vouions être 
Iveureux , nous voulons auffi le bonheur 
4'autnû I & qu]^d. ce bofibeuc ne cpu^fi* 
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f!en au notre , il l'aagmente, Eo6n Ton a , 
malgré foi i pitié des infortunés; quand oa. 
<ft témoin de leur mat , on en fouiFre. Le» 
plus pervers ne (auroient perdre tout-à-fait 
ce penchant : fouvent il les mec en contra- 
diâdon avec eux-mêmes. Le voleur qui dé- 
pouille les paflans 9 couvre encore la nudité 
du pauvre; & le plus féroce aflaffin foutient 
un homme tombant en défaillance. 

On parle do cri des remords » qui punie 
en fecret les crimes cachés , & les met fi fouw 
vent en évidence. Hélas y qui de nous n'en- 
tendit jamais cette importune voîx ! On 
parle par expérience »& Ton voudroit éilouK 
fer ce fentiment tyrannique qui nous donne 
tant de tourment. Qbéiâbns à la Nature > 
nous connoitrons avec quelle douceur elle 
règne 9 & quel charme on trouve > apcès Ta* 
voir écoutée , à fe tendre uo bon tén^î- 
gnagc de foi. Le méchant fe craint Çc fe 
fuit ; il s'égaie en fe jettant hors de luî- 
nème ; il tourne autour de lui des yeux in^ 
.quiets , & cherche un objet qiii l'araufe : 
fans la fatyre amere , fans la raillerie inful>^ 
tante , il feroit toujpurs trifte 9 le ris mo^ 
^joeur eft fon feul plaifîr. Au contr^re , b 
iérénité du jufte eft intérieure : fon ris n'eft 
point de malignité, mais, de Joie ;,ilen por- 
te lafource en lui-même ; ileft auffi gai 
feul qu'au milieu d'un cercle ; il ne tire 
pas fon contentement de ceux.qui Tappra- 
«hejat ,, il fe leur communiq^ué*. 
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Jcttez les yeux fur toutes tes Nations db 
monde 9 parcourez toutes les. Hi(l:oîre9% 
Parmi tant de cultes inhumains ti bizarrts ^ 
parmi cette prodigieufe diverfité de moetir» 
& de carafteresy vous trouverez par-tout 
fes mêmes idées dejuftice& d'honnêteté > 
par-tout Tes mêmes notions du bien & du 
mal. L'ancien P^ganîfme enfanta des Dieux* 
abominables qu'on eût punis ici-bas com- 
niesdes^fcélératSi Sc'qui n'ofFroient pourra* 
bleau du4>onheur ftiprêméy que des forfaits 
à commettre » & des paffions à contenter*. 
Mais le vice armé d'une autorité facrée , 
defcendoit en vain du f^our étemel ; llof- 
tinâ: moral le repouflbit du coeur des hu^ 
mains. En célébrant les débauches de Jupi- 
ter , on admiroit la continence de Xéno* 
crate ; la chafte Lucrèce adoroit l'impudi-» 
que Vénus^; l'intrépide Romain fâcrifioit ât 
h Peur ; il invoquoit h Dieu qui mutila 
ton père » Se mouroit fans murmure de la- 
main du ôen ; les plus méprifablea Divini^» 
èés forent fervie» par les plus grands bom* 
mes. La falnte voix de la Nature ^ plus forte 
que celle des Dieux, fc fâifoit refpefter fbr 
h terre ,. & feiubfoit reléguer dans le cleK 
fe crime avbc lés coupables. 

Il ei) donc au fond des âmes un princî^- 
pe inné de juftice & de vertu , fur leqqd ,• 
malgré nos propres maximes, nous jugeons- 
nos aâions & celles d'antrui comme bon* 
nés ou. mauv^aàfcs ;, fier '<feft ic ce princigic 
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fne fe donne le nom. de confïience; 

Mais à ce mot )*entends s'élever de tcv^ 

tes parts la dametir des^ prétendus fages t 

erreurs de l'enfance , préjuges de l*édaca<- 

tion» s'écrient-ils tons de concert ! il n'f a 

cîeQ dans l'ef^ric humainr que ce qui Yf 

ibtrôdiiit par ^expérience ; & nous ne in^ 

geons daucune chofe que fup des idées ac- 

quifes. ïh font plus : cet accord évident & 

«niverfel de toutes les Nations » ib l'oibnt 

aejetter ; & contre l'éclatante uniformité-dtt 

jugement des hommes j ils vont chercher 

dans nés ténèbres quelqu 'exemple obfcurfic 

connu d'eux feuls» comme fi tous les pen^ 

chants de la Nature étoient anéantis par la. 

dépravation d'un Peuple ^ &que , fi-tèt qu'il 

eft des m<^ftres » i'ef^ce ne fut plus rien; 

Mais que fervent au (beptique Montaigne 

fes tourments qu'il fe donne pour dé^^ 

terrer en ua.coin du monde une coutume 

•oppofife aux notions de la itlftice^<2ue lui. 

fert de donner aux plus fufpefts voyageurs^ 

tautorité^ qu'ils re&fè* aux' Ecrivains les plus 

célèbres? Quelques ufages Incertains & bl<» 

Mrres , fondés fur des ca«fèlB lécàles ^U 

nous font inconnues » détraironMlsf indues 

tioD générale tirée du contours de tous les 

Peupms, oppofià en tout le i^e ,^'d»âéi. 

cordftur cefeul point? O Montaigne ! tèf 

qui te piques de franchife & de- vérité , (oiè 

fincere & vrai » fi un Pbilofophé peut \*è*^ 

tce, & âs^4Dûâ s'i! efiq^^elquePays fur/ H 
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terre ^où ce foie un crime de garder fa fat ^ 
dètre clément , bienfaifdnt , généreux ; où 
l'homme de bien foie méprifable , & le per- 
fide honoré. * 

Chacun , dît-on , concourt au bien ptsu 
blic pour fon intérêt ; mais d'où vient donc 
que le Jufte y concourt à fbn préjudice r 
Qu'e(l-ce qu'aller à la mort pour fon inté« 
rèt ? Sans douce nul n'agit que pour fou 
bien ; mafs s'il n>ft un bien moral dont il 
faut tenir compte $ on n'expliquera jamais 
par l'intérêt propre que les aâions des mé- 
chants» U eft même à croire qu'on ne ten- 
tera point daller plu» loin» Ce feroit une 
trop abominable Philofophie que celle où 
l'on feroit embarraflé des aftions vertueu» 
{es 9 où l'on ne pourroLt fe tirer d'aâaire 
qu'en leur controuvant desaAionabaflès Se 
âe$ motifs fans vertu , où l'on feroit forcé 
d'avilir Sociace & de calomnies Régulus* 
Si jamais de pareilles doâriaes. poûvoieoo 
germer parmi nous , la voïjl de la Nature», 
ainfi que celle de la rûfom ». s'éleveroient 
incefiamment contr'elles » & ne hiâèroieno 
îamais/à un f^ de leurs Fartiiaos L'e^Kcnfe 
de l'&tre ;de bonne foi. 

Mon dçitein n'eft pas d'entrer: ici dans 
des (UfcuiÇoos métaphyfique» qui paflent 
ma portée & la vôtre» & qui, dans le fond» 
qe mènent à rien. Je vous ai d^à die que 
îe ne vodois pas philofopber avec vous , 
vais vous aider à cboûllMc: voue.cceuc^ 

Quapd 
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Quand tous les Philofophes prouveroient 
que î'ai tort , fi vous fentcz que j'ai raifon , 
je n'en veux pas davantage. \ 

Il ne faut pour cela que vous faire didin» 
guer nos idies acquifes de nos fentiments 
ftacureis; car nous (entons avant de connoi- 
tre : & comme nous n'apprenons pomc à 
Touloir notre bien , 6c à fuir notre mal » 
mais que nous tenons cette volonté de la 
Mature, de même Tamour du l>on & h 
haine du mauvais nous font auiii naturels 
que l'amour de nous-mêmes. Les a&es de 
kl confcience ne font pas des jugements , 
mais des fentiments ; quoique toutes nos 
idées BOUS viennent du dehors » les fenti* 
ments qui les apprécient font au dedans 
de nous , & c'eft par eux feuls que nous 
tonnoiiTons la convenance ou difconvenance 
qui exifte entre nous & les cbofes que nous 
devons rechercher ou fuir, 

Exifter pour nous , c'eft fenthr ; notre 
fenfibHité eft inconteftablement antérieure 
à notre intelligence , & nous avons eu des 
fentiments avant des idées. Quelle que foiti 
la caufe de notre être » elle a pourvu à no- 
tre confervation en nous donnant des fen- 
timents convenables à notre nature » & Voti 
ne fauroit nier qu'au moins ceux- là ne foiene 
innés. Ces fentiments , quant à l'individu , 
font l'amour de foi , la crainte de la dou- 
leur » l'horreur de la mort, le defir du bien^ 
ttre. Mais fi , comme oo n'en peut doa« 
Tomt IIL G 
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ter I l'homme eft fociable par fa natore 9.0m 
du moins fait pour le devenir 9 il ne peut 
l'être que par d'autres ièntiments innés» re-» 
latifsàfon e(pece ; car, à ne confidérer 
que le befoin phyfique» il doit certainemene 
difperfer les hommes au lieu de les rappro- 
cher. Or c*eft du fyftême moral » formé 
Jiar ce double rapport à foi*mème & à fef 
emblables , que nait l'impulfion de la con- 
(cience. Connoitre le bien , ce n'eft pas Ta!- 
roer; l'homme n'en a pas la connoiflanceân- 
née : mais fi-t6t que fa raifon le lui fait 
connoitre» fa confcience le porte à l'aimer; 
c'eft ce fentiment qui eft inné. 

Je ne crois donc pas » mon ami » qu'il 
foit impoflîble d'expliquer par des confé* 
quences de notre nature > le principe im- 
médiat de la confcience indépendant de la 
raifon même ; & quand cela feroit impoffi* 
ble , encore ne feroit-il pas néceflaire : car 
puifque ceux qui nient ce principe » admis 
& reconnu par tout le Genre-humain , ne 
pjrpuirent point qu'il n'exifte pas » mais fe 
contentent de l'affirmer ; quand nous affir- 
mons qu'il exifte » nous fommes tout au(& 
bien fondés qu'eux » & nous avons de plus le 
témoignage intérieur > & la voix de la con« 
icience qui dépofe pour elle-même. Si les 
premières lueurs du jugement nous éblouif- 
fent & confondent d'abord les objets à nos 
regards > attendons que nos fbibles yeux fe 
rouvrent » fe rafifermiifent ^ & bientôt nous 
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werrons j ces mêmes objets aux lamîere^ 
w la raifoD , tels que nous les roontroit d'a- 
bord la Nature : ou plutôt, foyoas J)tas (na- 
ptes & moins vains ; boraons-rious aux pre- 
miers feotîments que nous trouvons en' 
nous-mêmes , puîfque c'eft toujours à eux' 
que l'étude nous ramené , quand elle ne 
nous a point égarés. 

^ Confdence ! confdcnce J îriMnéb divin f 
«mnortclle & célefte voix , guide affuré 
d'un être ignorant & borné , mais intelli- 
gent & libre ; juge infeillible du bien «c 
du mal , qin rends l'homme femblable à 
Dieu : c'eft toi qui fais l'excellence de fa 
nature, & la moralité de fesaaion8;fans toi 
je ne (ens rien en moi qui m'élève au deflus 
des bêtes , que le trifte privilège de m'é- 
garer d'erfews en erreurs à l'aide d'un en- 
tendement fans règle , & d'une raifon fin» 
principe* 

Grâces au Ciel » -nous voilà délivrés de 
tout cet eftayant appareil de Philofophie : 
îtous pouvons être hommes fans être fa- 
vants : difpenfés de confumer notre vî^ k 
l'étude de la morale 9 nous avons à môln* 
drès frais un guide plus affuré dans ce dé- 
dale immenfe des opinions humaines. Mais 
ce n'eft pas affez que ce guide exifte , il 
feue favoir le reconnoître & le fuivre. S'il 
parle à tous les cœurs , pourquoi donc y 
en a-t-il fi peu qui l'entendent ? Eh , c'eft 
'<qû'3 nous parle la langue de la Nature \ 

Gif 
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que tout nous a fiiit oablier ! La confdence 
cft timide , elle aime la retraite & la paix ; le 
monde & le bruit l'épouvantent ; les pré- 
jugés dont on la fidt naître font fes plus 
cruels ennemis ; elle fuit ou fe tait devant 
eux ; leur voix bruyante étouffe la fienne 9 
& l'empêche de fe feire entendre ; le fana- 
tifme ofe la contrefaire , & diftcr le crime 
en fon nom. Elle fe rebute enfin à force 
d'être éconduite ; elle ne nous parle plus » 
die ne nous répond plus ; & après de fi 
long mépris pour elle , il en coûte autant 
de la rappeller qu'il en coûta de la bannir. 
Combien de fois je me fuis laffé dans 
mes recherches de la froideur que je fen- 
tois en moi ! Combien de fois la triftefle 
& l'ennui , verfant leur poifon fur mes pre- 
mières méditations y me les rendirent in- 
fupportables I Mon cœur aride ne donnoit 
qu'un zèle languiflant & tiède à l'amour de 
la vérité. Je me difois > pourquoi me tour- 
menter à chercher ce qui n'eft pas ? Le bien 
moral n'eft qu'une chimère ; il n'y a Tien de 
bon que les plaifirs des fens. O quatid 
on a une fois perdu le goût des plaifirs de 
l'ame , qu'il eft difficile de le reprendre l 
Qu'il eft plus difficile encore de }e prendre 
quand on ne l'a jamais eu ! S'il exiftoit un 
homme affez miférable pour n'avoir rien 
fait en toute fa vie dont le fouvenir le ren- 
dit content de lui-même 9 iSc bien aife d'a- 
ypir vécu , cet homme ieroit incapable de 



jamais fe connoitre ; &(aate de fentir quelle 
bonté convient à fa nature , il refieroit mé- 
chant par force , & feroit éternellement 
malheureux. Mais croyez-vous qu'il y sdt 
fur la terre entière un. feul homme aflez 
dépravé y pour n'avoir jamais livré fon cœur 
à la tentation de bien faire? Cette tenta- 
tion eft G naturelle & fi douce » qv'il eft 
impoflîble de lui réfifter toujours ; & le 
fouvenir du plaiGr qu'elle a produit une 
foisyfuffit pour la rappeller fans ceile. Mal- 
•heur^ufement elle eft d*abord pénible à fa« 
tisfaire > on a mille raifons pour fe refufer 
au penchant de (on coeur ; la fàufle pru- 
dence le reflerre dans les bornes du moi 
humain 9 il iâut mille efforts de courage 
pour bfer les. franchir. Se plaire à bien 
faire eft le prix, d'avoir bienfait , & ce prix 
ne s'obûent qu'après l'avoir mérité. Riea 
n'eft plps aimable que la vertu » mais il en 
faut jouir pour la trouver telle. Quand on 
la veut embrafler , feiiiblable au Prothée 
de la Fable , elle prend d'abord mille for» 
mes effrayantes, & ne fe montre enfin fous 
|a iîenne qu'à ceux qui n'ont point lâché 
prife. ^ 

Combattu fans ceffevpar. mes fentimenta 
naturels qui parloient pour l'intérêt' com« 
mun f & par ma raifon qui rapportoit tout 
à moi f j'aurois flotté toute ma vie dans 
cette continuelle alternative , faifant le mal , 
aitoant le bien 1 & toujours contraire à moi- 

Giij 






7« EMILE, 

même , ii de nouyelles lumières n'enflent 
4£clairé mon coeur; (i la vérité , qui fiica mes 
opinions y n'eût encore aflbré ma conduite 
& ne m'eût mis d'accord avec moi. On ft 
beau vouloir établir la vertu par la raifoà 
feule f quelle folide bafe peut-on loi don^* 
oer? La vertu , difent-^ils f eft l'amour dé 
l'ordre : mais cet amour peut, il dope et 
doit-il l'emporter en mot fur celui de mon 
bien-être ? Qu'ils me donnent une raifon 
claire & fufHfante pour le préférer. Dans 
le fondi leufr prétendu principe eft un pur 
îeu de mots ; car je dis auffi moi , que le 
vice eft l'amour de l'ordre ^ pris dans un 
fèns différent. 11 y a quetqu*ordre moral , 
par- tout où il y a fentiment & intelligence» 
La différence eft , que le bon s'ordonne 
par rapport au tout ^ & que le méchant 
ordonne le tout par rapport à lui. Celui- 
d iè fait le centre de toutes chofes , l'autre 
tnefure fon rayon , & fe tient à la circonfé* 
rence. Alors il eft ordonné» par rapportait 
centre commun » qui eft Dieu , & par rap« 
port à tous les cercles concentriques , qui 
font les créatures. Si la divinité n*eft pas » 
il nly a que le méchant qui rsdfonne» le bon 
o'eft qu'un infenfé. 

O mon enfant ! puiSîez-vous fentir uii 
joujr de quel poids on eft foulage , quand » 
après avoir épuifé la vanité des opinions 
humaines f & goûté l^amertume des pa(fion$> 
•n't^uve enfin (i pris de foi la route de la 
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.fâgeiTe ^ le prix des travaux de cette vie, 5c 
la fource du bonheur dout on a défefpéré ! 
Tous les devoirs de la Loi naturelle , pref- 
qu'eflacés de mon cœur par Hnjuffice des 
hommes > s'y retracent au nom de Téter* 
neUe Juftice qui me 1^9 impofe » & qui me 
les voit xemplir. Je ne fens plus en moi 
que l'ouvrage & l'infiruroent du grand 
£tre> qui veut le bien, qui le fait » qui fera 
le mien par le concours de iskts volontés 
aux fiennes »& par le bon ufage de ma li- 
berté : j'acquiefce à Tordre qu'il établit » 
{ùr de jouir moi-même un pur de cet or« 
dre, & d'y trouver ma félicité ;,car quelle fé« 
licite plus douce que de fe fentir ordonné 
dans un fyfièmeoù tout eftbien? En proie 
à la douleur, je la fupporteavec patience » 
en rongeant qu'elle eft paifagere» & qu'elle 
vient d'un corps qui n'eft point à moi. Si 
je fais une bonne adHon fans témoin , jo 
iàis qu'elle efl vue > & je prends aâe pour 
Tautre vie de ma conduite en celle-ci. Eu 
fouifrant une injuAice , je me dis : l'Etre 
jjafte, qui régit tout , faura bien m'en dé- 
dommager. Les befoins de mon corps » les 
miferes de ma vie , me rendent l'idée de la 
mort plus fupportable ; ce feront autant de 
liens de moins à rompre quand il faudra 
tout quitter. 

. Pourquoi mou ame eft-elle foumife à 
mes fens , & enchaînée à ce corps qui Ta& 
ftrvit & la gène ? Je n'en fais rien i fois-je 

G If 
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entré dans les décrets de Dieu ? Mais fe 
puis , fans témérité y former de modeAes 
conjedures. Je me dis : fi I*iefprit de Vbotn- 
me fat refté libre & par , qael mérite aa* 
roit-il d'aimer & (aivre Tordre qu'rl ver- 
roit établi , & qu'il n'auroit nul intérêt à 
troubler i II feroit heureux , il cft vrai : mais 
il manqueroit à fon bonheur le degré le 
plus fublime; la gloire de la vertu & le boa 
témoignage de foi; il ne feroit que comme 
ks Anges , & fans doute Thomme vertueux^ 
ièra plus qu'eux. Unie à un corps morte! 
pa^ des liens non moins puiiTants qu'incom- 
préhenfibles , le foin de la confervacion de 
ce corps excite l'ame à rapporter tout à lui ^ 
& lui donne un intérêt contraire à l'ordre 
général qu'elle eft pourtant capable de vol p 
& d'aimer; c'eft alors que le bon ufage de 
fa liberté devient à la fois le mérite & ht 
récompenfe , & qu^elle fe prépare un bon- 
heur inaltérable y en combattant fes paffion^ 
terreftresi & fe main tenant dans fa première 
volonté. 

Que fi m&me , dans l'état d'abaiSfement 
où nous fommes durant cette vie > tous nos 
premiers penchans font légitimes y fi tout 
DOS vices nous viennent de nous , poui:*: 
quoi nous plaignons-nous d'être fubjugué» 
par eux? Pourquoi reprochons- nous à l'Ai}-, 
teur des chofes » tes maux que nous nous 
faifon^ y & les ennemis que nous armons 
contre nous-mêmes 2 Ah » ne gâtons point 



Vhommc: il fera touîours bon fans peine « 
& toujours heuijeux fans remords. Les 
coupables qui fe difent forcés au crime, 
font auflî menteurs que méchants : com- 
ment ne voîent-ib point que la foibleffe 
dont ils fe plaignent, eft leur propre ou^ 
vrage ; que leur première dépravation vient 
de leur volonté : qu'à force de vouloir céi» 
der à leurs tentations , ils leur cèdent enfin 
malgré eux , & les rendent irréfiftibtes ? Sans 
doute il ne dépend plus d'eux de n'être 
pas méchants & foibies ; mais il dépendit 
d'eux de ne le pas devenir. O que nous ref- 
tenons aifément maîtres de nous & de nos 
paffions , même durant cette vie » & , lorf- 
que nos habitudes ne font point encore ac- 
quifes , lorfque notre efprit commence à 
s'ouvrir , nous favions l'occuper des objets 
.^u'il doit contloStre , pour apprécier ceux 
r. qu'il n^ cqonoit pas ; fi nous voulions fin« 
cérement nous éclairer » non pour briller 
aux yeux des autres , mais pour être bons 
& fages félon notre nature , pour nous ren« 
dre heureux eu pratiquant nos devoirs ! 
Cette étude nous paroit ennuyeufe & pé- 
nible , parce que nous n'y fongeons que 
déjà corrompus par le vice > déjà livrés à 
nos palHons. Nous fixons nos jugement» 
& notre cftime avant de connoître le bien 
& |e mal ; & puis rapportant tout à cette 
fauiTe mefure , nous ne donnons rien à &. 
jufte valeur. 
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. Il eft QO âge où le cœur libre encore ^ 
WûsAs f ardent inquiet , avide du bonheof 
qu'U ne connoit pas y. le cherche avec une 
curieufe incertitude 9 & trompé par les 
fen8> fe fixe enfin fur fa vaine image, & 
croit le trouver où. il n'eft point. Ces illu* 
fions ont duré trop long-temps pour moi. 
Hélat 9 )e les ai trop tard connues , & n*ai 
pu tout-à-fait les détruire ; elles dureront 
autant que ce corps mortel qui les caufe \ 
An moins elles ont beau me féduire > elle» 
ne m'abufent^plus ; je les connois pour ce 
qu'elles font ^ en les fuivant je les mépri* 
fe» Loin d'y voir l'objet de mon bonheur , 
}'y vois fon obfiade. J'afpire au moment 
où » délivré des entraves du corps 9 je ferai 
moi fans contradiârion > fans partage 9 & 
n'aurai befoin que de moi pour être heu-* 
ceux; en attendant je le fuis dès cette vie ^ 
parce que j'en compte pour peu tous les 
maux 9 i)ue je la regaroe comme prefque 
étrangère à mon être , & que tout le vraf 
bien qae j'en peux retirer dépend de mot. 
Four m'élever d'avance autant qu'il fe 
peut à cet état de bonheur 9 de force & de 
liberté > je m'exerce aux fublimes contem^ 
{dations. Je médite fur l'ordre de l'Uni* 
vers 9 non pour l'expliquer par de vains 
fyfièmes 9 mais pour l*admirer fans ceflè , 
pour adorer te fage Auteur qui s^y fait fen- 
tir. Je converfe avec lui , je pénètre tou^ 
ICI oies facultés de (a divine efièace i je 
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^'attendris à fes bienfaits » je le hévAs d6 
Tes dons ; mais je ne le prie pas : que loi 
demaDderois-je ? qu'il changeât pour mol 
le cours des chofes , qu'il Ht des miracles 
-en ma faveur ? Moi qui dois aimer par- 
-cleflus tout l'ordre établi par fa fagefle 6c 
•miûntenu par fa Prortdence , voudrois-jè 
'que cet ordre fftt troublé pour moi ? Norr, 
ce vœu téfflér2fire mériteroit d'étte plutôt 
puni qu'exaucé. Je ne lui demande pat^ 
non plus le pouvoir de bien faire; pour- 
quoi lui demander ce quil m'a donné ? Ne 
m'a-t-il pas donné la confcience pour ai- 
mer le bicn^ , la ratfon pour le conooitre ; 
la liberté pour le cholfir? Si je fais le mal , 
je n'ai point d'excufe ; je le fais parce que 
^e le veux : lui demander de changer ma 
volonté 5 c'eft lui demander ce quil me de- 
mande ; c'eft vouloir quII fafle mon œcu- 
vre, & que j'en recueille le falaîre : n'être 
pas content de mon état , c^eft ne vouloir 
plus être homme » c'eft vouloir autre chofè 
-que ce qui eft,' c'ett vouloir le défi)rdre 8t 
le mal. Source de juRice & de vérité , 
Dieu clément & bon , chins ma confiance 
ien toi , le fuprème vœu de mon ceèur eft 
îque là Volonté foit &ite ! Bn y joignant là 
inierrne » je fats ce que tu fais > j'acquiefcè « 
à ta bonté ; je crois partager d'avance la 
fiiprême f21icité qui en eft te prix. 
' Dans la jufle défianée de moi-même^ ta 
leule cbofe que je lui demaude ^ ou plucâe 
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que f attends de fa îuftice, eft de redrelTer 
non erreur fi je m'égare» & fi cette erreur 
m'eft dangereufe. Pour être de bonne foi, 
je ne me crois pas infaillible ; mes opinions 
qui me femblenc les plus vraies » font peut- 
être autant de menionges : car quel hom- 
me ne tient pas aux Tiennes y & combieo 
d'hommes font d'accord en tout ? L'illufion 
qui m'abufe a beau me venir de moi , c'eff 
lui feul qui m'en peut guérir. J'ai h\t ce 
que j'ai pu pour atteindre à la vérité ; mais 
fa fource eft trop élevée : quand les forces 
me manquent pour aller p^us loin » de quo| 
puif-je. être coupable f c'eft à elle à s'ap- 
procher. 

Le bon Prêtre avok parlé avec 
véhémence ; il étoit ému , je l'étois aùfIL 
Je croyois entendre le divin Orphée chan- 
ter les premières Hymnes i & apprendre 
aux hommes le culte des Dieux. Cepen- 
dant je.voyois des foules, d'objeftions à lui 
faire ; je n'en fis pas une » parce qu'elles 
étoient moins folides qu'embarraffanteSy 8c 
que la perfuafion étoit pour lui. A mefure 
qu'il me parloit félon fa confciençe » la 
mienne fembloit me confirmer ce qall 
m'avoit dit. 

Les fentiments que vous vene2 de m'ex- 
pofer f lui dis-je^ me paroiflent plus noo* 
veaux par ce que vous avouez ignorer > 
gae par ce que vous dites croire. J' y vois^ 
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k pea de chofes près , le Théifme oa la Ro^ 
figion naturelle , que les Chrétiens aiFec- 
tcnt de confondre avec l'Athéifine ou Fir« 
religion f qui efl: la Doftrine direftement 
oppofée. Mais dans l'état a(%uel de ma Foi 
3*ai plus à remonter qu'à defcendrç pour 
adopter vos opinions > & je trouve difficile 
de refter précifément au point où vous 
êtes 9 à moins d'être auffi fage que vous. 
Pour être au moins aufli iincere , je veux 
confulter avec moi. C'eft le fentiment in- 
térieur qui doit me conduire à votre exem- 
ple , & vous m'avez appris vous-même 
qu'après lui avoir long-temps impofé filen- 
ce y le rappeller n'eft pas l'affaire d'un mo- 
ment. J'emporte vos difcours dans mon 
cœur y il faut que je les médite. Si , après 
m'être bien confulcé ,. j'en demeure auiC 
convaincu que vous , vous ferez mon der- 
nier apôtre > & je ferai votre profelyte jut 
qu'à la mort. Continuez cependant à m'inf. 
truire ; vous ne m'avez dit que la moitié 
de ce que je dois favoir. Parlez-moi de la 
révélation , des Ecritures , de ces dogmes 
obfcurs I fur lefquels je vais errant dès 
mon enfance y fans pouvoir les concevoir 
ni les croire 9 & fans favoir ni les admettre 
ni les rejetter. 

Oui y mon enfant , dit^il en m'embraie 
faut, j'achèverai de vous dire ce que je 
penfe ; je ne veux point vous ouvrir mon 
«oeur à demi ; tnais le defir que vous o^ 
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témcâgnez étoit héceflaire ; pour m^ftuton 
fifcr à D'avoir aucune réferve avec vous» 
Je ne vous ai rien dit jufqu'ici que je ne 
crufle pouvoir vous être uçile , & ciont je 
oe fuâe intimement perfuadé. L'examen 
^ui me refte à faire eft bien différent : je 
s'y vois qn*es}barras , myfiere > obfcurité i 
je n'y port€ qu'incertitude & défiance. Je 
ne me détermine qu'en tremblant » & je 
vous dis plutôt mes doutes que mon avis« 
Si vos feutiments écoient plus (tables « j'hé* 
fiterois de vous expofer les miens ; mais 
dans l'état où vous êtes , vous gagnerez à 

Î enfer comme moi *. Au reftc» ne donnez 
mes difcours que l'autorité de la raifbn ; 
î'ignore fi je fuis dans Terreur. Il eft diffi- 
cile , quand on difcote , de ne pas prendre 
^quelquefois le ton affirmatif ; mais fpuve-. 
nez-vous qti'ici toutes mes affirmations ne 
font que des raifons de douter. Cherche:^ 
la vérité vous* même ; pour moi je ne vous 
promets que de la bonne . foi. 

Vou« ne voyez dans mon expofé que h 
Religion naturelle : il eft bien étrange qu'il 
en foille un autre 1 Par ou connoîtrai-jç 
cette néceffité ? De quoi puis-je être cou- 
pable en fervant Dieu félon les lumières 
<]u'il donne à mon efprit , & (èlon les fen- 
timents qu*il infpire à mon cœur? Quelle 



* Voila , je croîs , ce que le boa Vicaire pourroic 
duc a pxéfenc au Public^ 
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pureté de morale j quel dogme utile à l'hom* 
me, & honorable à fon auteur , puis-je ti* 
rer d'une doftrine pofitive , que je ne puilTe 
tirer fans elle du bon ufage de mes fàcuU 
tés? Montrez. moi ce qu'on peut ajouter, 
pour la gloire de Dieu , pour le bien de la 
fociété» 6c pour mon propre avantage > aux 
devoirs de la loi naturelle , ôc quelle vertu 
vous ferez naitre d'qn nouveau culte , qui 
ne foit pas une conféquence du mien ? Le9 
plus grandes idées de la Divinité nous vien^ 
nent par la raifon. feule. Voyez le Spefta- 
cle de la Nature 9 écoutez la voix intérieur 
re« Dieu n'a-t-il pas tout dit à nos yeux> 
à notre confcieuce » à notre jugement f 
Qu'eft-ce que les hommes nous diront de 
plus? Leurs révélations ne font que dégra* 
der Dieu 9 en lui donnant les paflions hu* 
oiaines. Loin d'édaircirles notions du grand 
Etre , je vois que les dogues particuliers 
ies embrouillent ; que loin de les ennoblir, 
ils les aviliflent ; qu'aux myfteres inconceva* 
blés qui l'environnent, ils ajoutent des con^i- 
tradiftions aMurdes ; qu'ils rendent l'hom* 
tne orgueilleux^ intolérant, cruel; qu'au 
lieu d'établir la paix fur la terre , ils y por^ 
cent le fer & le feu. Je me demande à 
<]Uoi bon tout cela , fans favoir me réporb- 
dre. Je n'y vois que les crimes des hommes, 
&, les miferes du genre humain. 

On me dit qu'il falloir une révélation 
pour apprendre aux hommes la maqîenBi 
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*lont Dieu vouloit être fervi : on aBTignê 
^n preuve la diverficé des cultes bizarres 
qu'Us ont inftkués ; & l'on ne voit pas ^ue 
cette diverlké même vient de la fiintaifie 
des révélations. Dès que les Peuples fe 
font avifés de faire parler Dieu , chacun Ta 
feit parler à fa mode 9 6c lut a fait dire ce 
qu'il a voulu. Si l'on n'eût écouté que ce 
que Dieu dit au cœur de l'homme > il n'f 
auroit jamais eu. qu'une Religion fur la 
terre» 

Il fiilloît un culte uniforme ; je le veux 
bien : mais ce point étoit il donc fi impor- 
tant , qu'il fallut tout l'appareil de la Puif- 
fance divine pour l'établir ? Ne confon- 
dons point le cérémonial de la Religion 
avec la Religion. Le culte que Dieu de- 
mande eft celui du cœur 9 & celui- là y quand 
Il eft fincere , eft toujours uniforme : c'eft 
avoir une vanité bien folle de s'imaginer 
que Dieu prenne un fi grand intérêt à la for- 
me de l'habit du Prêtre , à Tordre des mots 
qu'il prononce 9 aux geftes qu'il fait à l'Au- 
tel, èc à toutes ces génbflexiQns. Eh, mon 
ami j refte de toute ta hauteur , to feras 
toujours affei près de terre. Dieu veut être 
adoré en efprit & en vérité : ce -devoir eft 
de toutes les Religions , de tous les Pays , 
4le tous les hommes. Quant au culte exté- 
rieur, s'il -doit être uniforme pour le bon 
ordre ^ c'eft purement utitf af&ire de Poli- 
cée ; il «e £iut point de révélation pour cela* 

Je 
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. Je Bc commençai pas par toutes^ ces ré* 
fiéxions. Entraîné par les préjugés de l'é^^ 
dacatioa 9 6c par ce dangereux amour-pro« 
pre qui veut toujours porter Thomme au 
deflus de fa fphere ^ ne pouvant élever me» 
fbibles conceptions jufqu'au grand Etre f je^ 
ip'efforçois de le rabaiiTer jufqu'à moi. Je 
x^approcbois les rapports infiniment éloi« 
gnes qa*il a mis entre fa nature & la mien* 
9e. Je voutois des communications plus 
immédiates y des initruârions plus particun 
lieres , & non content de faire Dieu fem« 
blableàl'hommey pour être privil^ié moi- 
même parmi mes femblables 9 )e voulois 
4es lumières furnaturelles ; je voulois qq 
culte exçlufif ; je voulois que Dieu m'eu^ 
dit ce qu'il n'avoit pas dit à d'autres , oa 
<^ que d'autres n'auroient pas entendis 
comme moi. 

Regardant le point où j'étois psrveni» 
comme le point commun d'où partoienc 
tous les croyants pour arriver à un culte: 
plus éclairé 9 je ne trouvois dans la Reli- 
gion naturelle qxxt les . éléments de toute 
Religion. Je confidérois cette diveffité de! 
Seftes qui régnent fur la terre > & qui s'ac-^ 
cufent mutuellement de menfbnges 9c d'er- 
reurs ; \t demandois y quelle eft la- bonne ? 
Chacun me répondoit , c'eft la mienne "^ ; 

* TêH* « dit un bon & fage Prêtre , èiÇim ti»*ils {m. 
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diactm êSfok , moi feul & mes Pirtîunr 
penfons îufte , tous les antres font dans l'er» 
rcur. Et comment fçdvez^vous que votre 
SeSe efl la bonne ? Parce que Dieu l'a dit,. 
Et qui vous dit que Dieu l'a dit ? Mon Paf- 
leur qui le fait bien. Mon Pafteur me dit 
d'ainfi croire , & ainG je crois ; il m*aflure 
^ue tous ceux qui dlfent autrement que lui 
mentent , & je ne les écoute pas. 

Quoi, penfois-je, la vérité tfeft.ellepa| 
«ne ? & ce qui eft vr» chez-moi » peut-il 
être faux chcs^ vous ï fi la méthode ae celui 
qui fuit k bonne route & celle de celui qni 
d'égaré eft la même, quel mérite ou quel 
tort a l'un de plus que rautre ? Leur choix 
èft l'effet du hazard , le leur imputer eft 
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Mais s dire vrsi^ fsns rimflMUr ni dé^mifer , U n^i^ 
gfî rien ; elles fint , fn§i qn*en die « tenmes par m^Hu ir 
mejftns kmnsins : ujmwin ftem^emtM Is tmsniere f ** 
les Religions mt été reçnt* sn msnds ^ ^ fint entera 
Uns les jêurs f» ks pMrticniiers^ Lm Nstims , UTdjf 
le lis» dsnm U Belipsn ; Vsm tfi de celle fmt le Hem 
smqMel sn efl ni ^^ élevé iisnt t nsns femmes eirceneis y 
^sptifds^ Jnrfs , Mslttmkéms , Chrtftkns , svsnt fne nsnf 
fachisns fne netufsmmis ksmmes ; Is Rel^isn n*efi fss 
Je notre ebeix 4^ ile&isn : tefmtin étprès U vie ^ les 
H^cmrsfi msi Mtsrdântts snfte U Reliiisn ; lefinsi» fMê 
fsr etca&ms hsunsines ér kkn Ugerti , Vsn va centre M 

^nenr de [a ReRiien, Charron , de fe fagefTe, L. Iî« 
Chap» .$. p« » 17^ £dtdo& deBordeaux s6é< . 

Il V a grande apparence que la fîncere profe/Iion, 
^e fbî du vertueux Théologal de Condom , n'eût pa» 
éce forx diiKrente de celle du Vicaise Savoyard» 
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loiqnité ; c'eft récompenrer ou puDîr , pour 
être né dans tel ou dans tel Pays. Ofer dire 
que Dieu nous juge ainfi^ c'eft outrager (a 
juftice,. 

Ou toutes les • Religions font bonnes & 
agréables à Dieu , ou s*il en eft une qu'il 
prefcrive aux hommes , & qu'il les punifle 
ce méconnoitre 9 il lui a donné des (ignés 
certains & manifeftes pour être difiinguée 
& connue pour ta feule véritable. Ces (ignés 
font de tous les temps & de tous les Keux ^ 
également fcnfibles à tous tes hommes » 
grands & petits 9 favants & ignorants > Eu- 
ropéens 9 iQdiens 9 Afriquains , Sauvages. 
S'il étoit une Religion fur la terre hors de 
bquelle il n'y eut que peine éternelle , & 
qu'en quelque lieu du monde un feul mor- 
tel de bonne foi n'eut pas été frappé de foo 
évidence , le Dieu de cette Religion (ëroit 
le plus inique & le plus cruel des Tyrans. 

Cherchons-nous donc fincérement la vé- 
rité ? Ne donnons rien au droit de la naif« 
fance & à l'autorité des Pefes & des Pa(l 
teurs , mais rappelions à l'examen de ta con- 
fcience & de la raifon tout ce quits noùd 
ont appris dès notre enfàtice. Ils ont beau 
me crier , foumets ta raifon : autant m'en 

5 eut dire celui qui me trompe ^ il me faut 
es raifons pour foumettre ma raifon. 
Toute la Théologie que je puis acquérir 
de moi-même par Tinfped^ion de f^uiiivers » 
Sparte boo ufage de mes facultés, fe borae 

H ij 
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à ce que je voas ai cUdevant expliqué. Pouv 
en favoic davantage , il faut recourir à de$ 
moyens extraordinaires. Ces moyens ne 
làuroient ètra l'autorité des hommes : car 
nul homme n'étant d'une autre efpece que 
Bioi f tout ce qu'un homme connoit natu- 
rellement 9 ie puis auffî le coanoitre > & un 
autre homme peut fe tromper auffi-bien 
que moi i quand je crois ce qu'it dit ^ ce 
n'ed pas parce qu'il le dît , mais parce qu'il 
le prouve. Le témoignage des hommes 
n'eft donc au fond que celui de ma raifoo^ 
fiième» Se n'ajoute rien atix moyens natu« 
rels que Dieu m'a donnés, de connoître là 
vérité. 

Apôtre de fa vérité j qu'avez-vous donc 
à me dire dont je ne refte pas lé juge ? Dieu 
tui-mème a parfé ; écoutez fà révélation* 
Ceft autre chofe. Dieu a parlé! voilà certes 
un grand mot« Et à qui a-t-iîparîé ? U z 
parlé aux hommes. Pourquoi donc n^en aU 
)e rien entendu ? II a chargé d'autres hom- 
mes de vous rendre fa parole. J'entends ; 
ce font des hommes qui vont me dire cet 
que Dieu a dft. J'aimerois mieux avoir 
entendu Dieu tu î- même ;. il ne îui en au- 
loit pas coûté davantage > & j^urois été i 
Tabri de la fédu&ion. Il vous en garant ft , 
en manifefhnt la mifllon de les Envoyés. 
Comment cela ï Par des prodiges. Et où 
font ces prodiges ? Dans des livres. Et qui 
^ fait ces livres ? Des hommes. Et qui a^ vu: 
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ces prodiges ? Des hommes qui les atteC- 
tent. Quoi l toujours des témoignages ba^ 
mains ? toujours des hommes qui me rap- 
portent ce que d'autres hommes ont rap« 
porté? Que d'hommes entre Dieu & moif' 
Voyons toutefois » exammons 9 comparons > 
vérifions. O fi Dieu eût 42îgné me difpetr-' 
fer de tout ce travail 9 l'en aurois-je fervide 
moins bon cœur T 

Confidérez , mon ami , dans quelle hor« 
Vible difcuffion me voilà engagé : de quelfe 
immenfe érudition j'ai befoin pour remon- 
ter dans les plus hautes antiquités : pour 
examiner , pefer , confronter les prophé- 
ties > les révélations , les faits « tous les ma* 
muments de foi propofés dans tous les Payr 
du monde ; pour en aflîgner ieà temps yhs 
lieux 9 les Auteurs , tes occaGons ! QuelTe 
Jufteflê de critique nfett néceflkire pour 
diftinguer les pièces authentiques des piè- 
ces fuppofées ; pour comparer les objeârionr 
aux reponfes 9 les traduftions aux origî. 
naux ; pour juger de l'impartialité des té- 
moiiTs 9 de leur bon (ens » de leurs lumiè- 
res ; pour (avoir fi l'on n'a rien fupprimé, 
rien ajouté , rred tranfpofé, changé , falfi- 
fié ; pour lever les contradi&ions qui ref- * 
tént ; pour juger quel poids doit avoir le 
fitence dés advl^rfaires dans tes faits allégués'* 
contre, eux : G ces allégations leur ont été ' 
connues ; s'ils en ont (à\i aflèz de cas pour 
daigner y répondre* fi. Icj livrés étoiencaC* 
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l^rgane de Tes volontés facrées : eft4l tjn^ 
fonnable « eft-il iufte d'exiger que tout le 
gefMre humain obéiilb à la voix de ce Mu 
niftre f fans le loi faire conoottre pour teh 
Y a-t-il de l'équité à ne lui donner pour 
toutes lettres dé créance y que quelque» 
fignes particuliers faits devant peu de gens 
Obfcurs f & dont tout le refte des honb* 
mes ne (aura jamais rien que par out-dire r 
Par tous les Pays du inonde p fi l'on tenoit 
pour vrais tons. les prodiges que le Peuple 
&: les fimples difent avoir, vus 9 chaque 
feâe ferott la bonne 9 il y auroit plus de 
prodiges que d'événemens naturels ; Se le 
plus grand de tous les mirades feroit que » 
là où il y a des fanatiques perfécutés » il 
fi'y eût point de miracles. C'eft l'ordre inal- 
térable de la Nature qui montre le oiieusi 
I^Etre fuprème : s'il arrîvoit beaucoup d'ex^ 
ceptions 9 je ne faurois plus qu'en penfer ; 
2c pour noi » je crois trop en Dieu pour 
croire à unt de miracles fi peu dignes de 
lui. 

Qu'an homme vienne nous tenir ce lan- 
gage : Mortels , je vous annonce ta volonté 
en très-Haut ; reconooifTez à ma voix ce» 
ni m'envoie. J'ordopne an Soleil de 
!r fa courfe -, aux étoiles de former 
re arrangement y aux montagnes de 
inir , aux flots de s'élever , à la terre 
endre un autre afpeâ: : à (es mervei^ 
ne reconnoitra pas à llnitant Iç 
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Maître de la Nature ? Elle n'ob^t ponrtf; 
aux impofteurs ; leurs miracles fe font dant 
des carrefours y dans des déferts , dans des- 
chambres ; & c'eft-là qu'ik ont bon mar- 
ché d'on petit nombre de fpeâaceurs déjà 
dirpofcs à tout croire. Qui eft-ce qui m'o- 
fera dire combien il hnt de témoins ocu-*. 
îaires pour rendre un prodige digne de foi l 
Si vos miracles faits pour prouver votre 
doftrine ont eux-mêmes befoin d'être prou- 
vés f de quoi fervent-ils ? Autant valoit 
n'en point foire. 

Refte enfin Texamen le plus important 
dans la do&rine annoncée ? car puifque 
ceux qui dirent que Dieu foit ici-bas de» 
miracles 9 prétendent que le diable les imite 
quelquefois , avec les prodiges les mieux 
atteftés nous ne fomraes pas plus avancé» 
qu^auparavant ; & puifque les Magiciensii 
de Pharaon ofoicnt ^ en préfence même de 
Moyfe , faire les mêmes figncs qu'il foifoit 
. par l'ordre exprès de Dieu , pourquoi dans 
fon abfence n*euflent-ils pas ,, aux même* 
titres 9 prétendu la même autorité ? Ainfi 
donc après avoir prouvé b doftrine par le 
miracle > il faut prouver le miracle par la 
dodrine * > de peur de prendre l'œuvj^e! 

de 



♦ Cela eft formel en mille endroits de l'Ecrinire^*, 
«Dtre autres dans le DemeronomeXiiaf icreXIII.Qîc 
xtelldSc^ue^fîunProphêtc aaooosaoc dèsDieux étràti^ 



m Démon pouM'œuvre d« Dieu. Que penl 

Rf2-vous àc ce dialele ? *^ • 

Cette Doftrine venant de Dieu , doit 

porter le facré caraftere de ïa Dfvinité « 

^on-feuletnent elle doit nous éclaircir le» 

Idées confufes que le raifonnement en tracé 

idans notre efprit ; mais elle doit auffi notfs 

propofer un culte , une morale , & dés 

maximes convenables aux attributs par lef- 

'quels feuls nous concevons fon eïTence Si 

Jonc eBe ne nous apprenoit que des ciiol 

fes abfurdes & fans raifon , fi elle ne nods 

infpiroit que des fentiments d'averfion pour 

•«ers çonfirae fes difcouFs par des prodiges. Se aue 

doit mettre çe^Prophete à mort. Ouand donc 1^ 
«a.er« mettoieiit àttort les Apàticfl^m^^ 
«n l).cuétr,nger, «c prouvai,! leuxariflion M?d5 
,f «^x^wn* «cde» miracles, e ne vois pas ceTu^ 
ayoït à leur objeéter de foHde , qn^îsBC puffiSt S 
1 inftant rétorquer contre nous. Or que feue en p^ 
<î«?l*=*«î V.ne '««le çhofe ueveoir auraifonneinent. & 
latl^r-la lesimracles.Mieux eût valu nV pasreciu- 

•citqua force de dt(hn«ions tout autDoinstrèsfub- 

ii'if *-«?''i'"''"'"" ^ '« ChnftiamûneîMMsJefe^- 
•Chnft a donc eu tort de promettre le Royaume de« 




tfine,«c pour apprendre à croire en lui?Quand vou« 
ta'aurez prouvé que je dois me roumcttre , tout ta 
fort biemmais pour me prouver cela^cncz-vous à 
.ma portee,mefurc2 vos raifonnements à la caoacit* 
tl'un pauvre eijprit ? ou je ne reconnois phis en vouî 
ievMidifdplede.Totre Maître * «c ce n'cftpaifa 
JDoCttine que vous m'aoQonccz* 

Time HL t ^ 



/ 
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nos femblables & de frayetir pour mms^ 
mêmes f fi elle ne nous peignoit qu'un Dieu 
colère , jsdoax , vengeur , partial , haï(&n€ 
les hommes , un Dieu de la guerre & des 
combats toujours prêt à détruire & fou« 
droyer» toujours parlant de tourments ^ de 
peines y & fe vantant de punir même les itir* 
nocents , mon cœur ne feroît point attiré 
vers ce Dieu terrible , & }e me garderois 
de quitter la Religion naturelle pour em- 
brafler celle-là ; car vous voyez bien qu'il 
faudroit néccflairement opter. Votre Dieu 
n'eft pas le nôtre 9 dirai<je à fes fedateurs* 
Celui qui commence par fe choifir un feul 
Peuple i& profcrire le refte du Genre-hu- 
main y n'eft pas le père commun des hommes ; 
celui qui defline au fupplice éternel le plus 

Îrand nombre de fes créamres , n'eft pas le 
)ieu clément & bon que ma raifon m'a 
montré. 

A l'égard des dogmes ; elle me dit qu'ils 
«loivent être dairs , lumineux ^ frappants 
par leur évidence. Si la Religion naturelle 
cit înfuffifante , c'cft par Tobfcurité qu'elle 
laiflè dans les grandes vérités qu'elle nous 
enfeigne : e*e(l à la révélation de nous en- 
feigner ces vérités d'une manière fenfible 
à Fefprit de l'homme , de les mettre à fa 

) portée , de les lui faire concevoir afin qu'il 
es croie. La foi s'aflure & s'affermit par 
l'entendement ; la meilleure de toutes les 
RefigîQBS eft infiiiUiblement la pl«$ claire : 



^firqtiî charge detnyfteres > de<:6ncradi(v 
tions 4e cxAtt ^uHl me prièche ., tn^apprend 
par cela iDême à m -en <iéfier» Le Dieu que 
*|'adore n'cft prtnt un Dieu' de l^nebrcs , il 
lie (B'à point doué d^uti eRCendeiBent pour 
ift'en interdire 1 uflige^ me dire Jic fournée^ 
^re ma iraifon^ c*eft outrager (on auteur. Le 
Minière de la vétMé ne tf rannife point ma 
%atfon^ il l'édaireé 

Nous avons mis à part toute autorité Bu»* 
vçaine^ & faus elle je ne faurois voir corn* 
kneht tiu liotmne en peut convaincre un «u« 
itre>en-1ûi prêdtiânt unedoftrine déraifonna- 
'1>Ie« Mettons un moment ces deux hommes 
aux prKes > & cherchons ce qu^ik pourront 
f e dire dans cette âpreté de langage ordi- 
nsdre aux deux partis* 

* 1» Lt Tatfofi TOUS apprend que le tôt* 
a> e(l plus grand que fa partie ? mais moi ^ 
i> je vous apprends de la part de Dieu ^ 
^ que c'eft la partie qui eft plus fraude que^ 
s» le tout. 

> Et qui ètes^vous -y pour ai^oftr dire 
91 que Dieu fe contredit ; & à qui croirai- 
^ je par préférence 9 de lai qui m'apprend 
a» par la ralfon les vérités étemelles » oa de 
,9i VOUS qui m'annoncex de fa part une ab« 
%'fttrd!té» . 

VjnffîfL ^ 

» A moi ; car mon inftruMon eft plta 
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y> pofidve f 8c je vais vous prouver ioviiMil 
ti bletnent que c^eft lai qui m'envoiet ^ 

Le Raifonmiur. 
» Coffiment ! vous me prouverez que 
» feft Dieu qui vous envoie dépofer coiu- 
df tre lui? Et de quel genre feront vos preii- 
^) ves pour me convaincre, qu'il eft pla« 
jb certain que Dieu me parle par votre 
9> boucbe i que par l'entendement qu'il m'a 
» donné î 

VInfphé. 
- ») L'entendement qu'il vous a donné I 
^ Homme petit & vain ! comme fi youa 
lh étiez le premier impie qui s'égare daui 
ifï ÙL raifon corrompue par le péché ! 

Xr Raijbnneur» i ; 

9) Homme de Dieu 9 vous ne feriez pu § 
» non plus , le premier fourbe qui donne 
^ foDr torogance pour preuve de £1 miffion. 
, . Vlnfpifé. 

\ y% Quoi ! les Pbilofophes difent anfll den 
a» iquret ! 

Lt Rasfonneur» 
y^ Quelquefois ^ quand les^ Saints leur ea 
9 donàent: l'exemple. 

VInfpire'. 
l » Oh ! moi j'ai le, droit d'en dire : je 
3> parle de la part de Diea« 

M II feroit bon démontrer vos titref avan 
a» d*ofer de vos ^rivileg^s. 






i'- * 



• VInfpiré. 
^^ Mes titres font authentiques. La terre 
yi & les deux dépoferont pour mou Soivez* 
;x^ bien mes raifomiements j je vous prie. 

Le Raifonnevr^ 
-yy Vos^raifonnementS'! yohs n'y penftas^ 
% pas. M'apprendreque ma raifon caetrot}!^ 
» pÇ) n'eft-ce pas réîFuter ce qu'elle m'aura 
^dit pour vous? Quiconque veut reculer 
» la raifon y doit convaincre (ans fe fervir 
y> d'elle. Car , fuppofons qu'en raifonnant 
99 vous m'ayiez convaincu ; comment fau* 
» rai- je fi ce n'eft point ma raifon corrom-^ 
» pue ^par lé pèche qui me fait acquiefcer 
yi à ce que vous me dites? D'ailleurs j quelle 
)> preuve , quelle démondration pourrez^ 
>> vous jamais employer ^ plus évidente que 
91 l'axiome qu'elle doit détruire ? Il eft touC' 
m aufli croyable qu'un bon fyllogifme eft^ 
» un menfonge y quil l'eft que la partie efts 
3» plus grande que le tout, 

. L'Infpiré^ 
M Quelle différence ! mes preuves fopc^ 
a» fans réplique-^ elles font d'un ordre fur- 
9r nature!. 

Le Raifonneur^ 
» Surnaturel ! Que figntfie ce root î Je ne 
9» l'entends pas. 

Vlnfpiff. 
' 91 Des changements dans Tordre die b 
9» Nature f des prpphéties i des miraclea.^' 
9» des prodiges de toute efpectr , ^ 
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Le Raifonneur. 
^ Des prodiges y des mirades !. îe^n'aî iataaSr 
>• rien va de teut cela.. 

L'Infptti. 
3> D'autres Todc va pour vous. Dès nu^es^ 
> de témoins • • . • le témoignage des Peu* 
» ples....^ 

Lf Kêifonneur. 
Jï Le témoignage des Peuples eft-^ d*u9( 
^ ordre furnatarel? 

VInffirL 
y% Non ; mais «juand il eft anaiûme f it^ 
^ eft inconteftable*. 

L9 Ratfinntur^ 
yi II u'f a rien de plas inconteftable que. 
» les principes de la raifon , & l'on ne peac 
» autorifer uneabfurdité far le témoignage 
M des hommes*. Encore une fois» voyons 
M des preuves furnaturèiles ; car Tatteft^-^: 
di tion du GenEe-bumain n'en eft pas une*. . 

L'Infphl^ 
>> O cœttr endurci ! la grâce ne vous* 
3i parte point. 

Le Raiformeuf» 
9) Ge n'eft pas ma faute; carT-feipnvousj,^ 
% il faut avoir déjà reçu la grâce pour fa voie 
» la demander. Commencez donc à me 
» parler au lieu d'elle. 

VlnfpitL 
» Ah , c'eft ce que je fais » & voos ne 
^^m^écoutes pas ; mai^ que dites^vous de&^ 
» prop^héties l 
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Le RaifoHneur. 

1» Je dis premièrement que je n'ai pa» 
)9 ^us encefulii de prophéties j qœ je n'ai 
» vu de miracles. Je dis de plus , qu'aucu* 
y» né prophétie ne fauroic faire autorité 
» pour moi. 

Vlnfpîfi. 

» Satellite du Démon ! 8c pourquoi le» 
m prophéties ne fpnt-elles pa j autorité pour 
» vous? 

Lt Raifonneur» 

M Parce que y pour qu'elles^la fiflènt » il 
9» faudroit trois chofes dont le concours eft 
9» impoffible; favoir que j'eufle été témoiti 
yt de la prophétie » que je fuffe témoin 
» de l^événeraent , & qu'il me fut démontré 
>) que cet événement n'a pu quadrer fortuu 
» tement avec la prophétie ; car fùt-elte 
» plus préci(è , plus claire » plus lumineufe 
yt qu'un axiome de Géométrie > puifque la 
9i clarté d'une prédi&ion faite au hazard 
>> n'en rend pas l'accompiiflement impoili- 
M ble^ cet accompliiTement , quand il a lieu » 
> ne prouve rien à la rigueur pour celui 
j» qui Ta prédit. 

î> Voyez donc à quoi feréduifent vos pré- 
M tendues preuves furnaturelles^ y vos mira- 
it des , vos prophéties. A croire tout cela fur 
» la foi d'autrut, & àfoumettre i l'autorité 
» des hommes l'autorité de Dieu parlant k 
» maraifon. Si les vérités éternelles que mon 
"u efprit conçoit j^ pouvoient fouffrir queT;^ 

I iv 
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» qu'atteinte ^ il n'y auroic plus pour mof 
y^ nulle efpece de certitude ; & loin d'être 
» (iir que vous me parlez de la part de Dieu> 
p je ne ferois pas même afluré qu'il exifte» 

Voilà bîeiï des difEcuités > mon enBinty 
9c ce n'eft pas tout. Parmi tant de Relh 
gions diverfes qm fe proTcrivent & s'ex- 
cluent mutuellement , unt feule eft la bon- 
té » fi tant eft qu'une le foit. Pour la re*^ 
connoitre 9 il ne fuffit pas d'en examineir 
une 9 il faut les examiner toutes 9 & dan^ 
Quelque matière que ce ûnt , on ne* doit 
point condamner fans entendre "(^ : il faut 
comparer les objeârions aux^preuves; it faut 
iàvoir ce que xhacun oppofe au^x autres , & 
ce qu'il leur répond. Plus un feniiment 
sous paroit démontré ^ plus nous (levons 
chercher (br quoi tant d^hoftimes fe fon« 
dent pour ne pas le trouves tel. Il fait^ 
droit être bien (impie pour croire qu'H 
tùSit d'entendre les Doâreurs de fon parti 
-pour s'inftruîre des raifons du parti con^ 

* ♦ Pliitarqtic rapporte que tes Stoïcieni, encr'<iaire« 
bizarres paradoxes ^foucenoient que dont un /ug&* 
ment contradiôtoire il écotc inutile d'entendre les 
deux parties : car, difoient ils, ou le premier a prou- 
■Yé fon dire vouU ne l'a pas prouvé. S'il Ta prouvé^ 
'tout ed dit,dc la panîe adrerfe doit être condamnée; . 
s'il ne l'a pas prouvé^il a tort » 9c doit, être débourq. 
Je^ trouve que hi méthode de tous ceux qui admet- 
'tentiinerrévélationexclufrve, reifémble beaucoup 
,à celle de ces Stoïciens. Sitôt que chacun prétend 
avoir feul raifon > pour choi^r entre tant de partis ^ 
tl ics iauc tous écouter , ou ron efl injuile* 
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traire. Où font les Théologiens qui fe pt- '• 
qûciit de bonne foi ? où font ceux qui , pour ' 
réfuter les raifons de leurs adverfaires » ne ' 
commencent pas^ par les afïbiblir ? Chacun ' 
brille dans fon parti ; mais tel' au milieu * 
des fiens eft fier de fes preuve? » qui fcroié^ 
un fort fot perfonnage avec ces mêmes preu- 
ves parmi des gens d'un autre parti, Voulex. ^ 
TOUS vous inftruire dans les livres? quelle^ 
érudition il faut acquérir , que de langues ' 
il faut apprendre^ que de Bibliothèques it' 
faut feuilleter , quelle immenie leébure il ' 
£aÊut faire ^ Qui me guidera dans Te choix f 
Difficilement trouvera-t-on dans un Payy' 
lefs meilleurs livres du parti contraire ^ ib 
plus forte raifon ceux de tous les partis t 
quand on les trouveroit , ils feroient bien. ' 
tôt réfutés. L'abfent à toujours tort, & de' 
isiauvaifes raifons dites avec aflurance e£«' 
facent ailement les bonnes expoiïe» avec' 
oiépris. D'ailleurs, fouvent rien n'eft plus ' 
trompeur que les livres , & ne rend moins ' 
fi4plement les fcntiments de ceux qui les' 
ont écrits. Quand vous avez voulu Juger 
de la Foi Catholique fur le Livre de Bof-' 
fuet, vous vous êtes trouvé loin de compte' 
après avoir vécu parmi nous» Vous aver' 
vu que la Doârine avec laquelle on réponci 
aux Proteftants n^eft pohit ccîle qu'on en«^' 
feigne au Peuple , 8t que te Livre de FoC» 
fuet ne reilèmble gueres aux infiruftions^ 
duPrôae. Pour Mea juger d'oqe jReli.^ 
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gion f il ne faat pas étudier dan» Tes Lvttem 
de (es Seftateurs , il foot aller l'apprendre 
chez eux ; cela eft fort différent. Chacui^ 
a Tes traditions » fon fens, fes coatumes ^^fe» 
préjugés f qui font refprit de fa croyance r 
<£^ qu'il Y faut joindre pour en juger* 

Combien de grands Peuples nlmpri* 
nent point de Livres , & ne lifent pas le» 
BÔtres ! Comment jugeront-ils de nos opi- 
nions î comment jugerons-nous des leurs I 
Nous les raillons , ils nous méprifent; & & 
DOS voyageurs les tournent en ridicule i il 
ne leur manque , pour nous le rendre ^ que 
dé vo/ager parmi nous. Dans quel Pay» 
n'^ a-t îT pas des gens fenfés , des gens de 
bonne foi » d*honnètes gens amis de la vé« 
tité, qui» pour la profe&r y ne cherchent 
qu'à là connoitre? Cependant chacun 1» 
▼oit dans fon culte i & trouve abfurdes le^ 
cultes des autres Nations ; donc ces cultes- 
étrangers ne font pas G extravagants qu^^ils* 
BOUS femblent, ou la raifon que nous trou* 
ifOn\ dans les nôtres ne.prouve rien. 

Nous avons trois principales Religion» 
en Europe. L'une admet une feule r^éla* 
^n, l'autre en admet deux^ Tautre en ad« 
met trots. Chacune détefte» maudit les deux 
autres 9 les àccufe d'aveuglement, d'endur« . 
ciiTement , d'opiniâtreté , de menfonge» 
Quel homme impartial ofera jugée entr'eU 
ies , s'il n'a premièrement bien pefé leurs . 
preuves ^ bien écouté leurs raifoos î C^Ue 



qaî n*admec qu'une révélation eft la plu» 
ancienne , & paroit la plus fure : celle qui 
en admet trois > ed la plus modernei & pa» 
roit la plus conféquente : celle qui en ad» 
inet deux» & rejette la troiGeme^ peut biea- 
être la meilleure ^ mais elle a certaîneipeoc. 
tous les préjugés contr'elle ^ l'inconféquen- . 
cç. iaute aux yeusu 

Dans les trois révélations , les Livres fa- . 
crés font écrits en des Langues inconnues ., 
aux Peuplesrquiifes fuîvent. Les Juifs.n'en- 
tendent plus l*Hébreu> les Chrétiens n'en» 
tendent ni l'Hébreu ni le Grec ^ les Turc» 
Bt les Perfans ii'ientendent peint l'Arabe » ; 
tç les Arsd^es modernes eux-mêmes ne*, 
parlent plus la langue de M^omet. Ne . 
voilà- t-i£ pas une manière bien (impie d'info 
t£uire les hommes > de leur parler toujourj^. 
«ne Langue qu'il» n*(sntendent point ï Ôor 
tcaduit ces livres* dira- 1- on ; belle répoo» 
fe ! Qui n^'a(&iref a que ces Livres font fidé«^ ^ 
leroent traduits ^ qull dk même poi&ble • 
qu'il le fôient ; & quand Dieu ait tant que- 
lle parler aux hommes , pourquoi faut*i( 
qu'il ait befoin dliitevprete î > > - 

. Je ne conceverai jamais que ce que tout .. 
faomme eft obligé de favoir (bit », enfermé 
dans des livres , & que celui qui n'eft k . 
portée ni de ces livre» > ni. de» gens qui le»; 
entendent» foit puni d'aune ignorance in^* 
volontaire.. Toujours igs livres l Quelle 
manie l Parce q,ue l'Europe eft pleine ds^ 
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Inrrcs 9 les Européens les regardent comme' 
ihdifpenfabies , fans fonger que fur les troiy 
quarts de la terre on n'en a jamais vu. TouiP 
les livres u'ont-ils pas été écrits par des 
hommes ? Comment donc l'homme en ao^ 
roit-il befoin pour connoitre Tes devoirs , 
& quels moyens^ avoit-tl tle tes connoitre 
avant que ces .livres fuifent faits? Ou il ap-^ 
prendra ces devoirs de lui-même 9 ou il eift 
difpenfé de les favoir. 

Nos Catholiques font grand bruit de 
l'autorité de l'Eglife. ; mais que gagnent-ils 
à cela, s'il leur faut un auffi grand appa-^ 
reil de preuves pour établir cette autorité > 
qu'aux autres feâes pour établir direâre- . 
nient leur doftrinc ? L'Eglife décide que 
FEglife â droit de décider- Ne voilà- 1- il 
pas une autorité bien prouvée ? Sortez de 
là y vous rentrez dan^ toutes nos Afcuffions» 
" Connoîflez-vous beaucoup de Chrétien» 
qui aient pris la peine d'examiner avec 
foin ce que le Judaïfme allègue contr'eux f 
SJ quelques-uns eu ont vu quelque diofe» ^ 
cieft dans les livre» des Chrétiens. Bonne ' 
manière de s'inflruire des raifons de leur» ' 
aSver (aires! Mais commment faire? S! qnd« 
qu'un ofoit publier parmi dous^ des Kvréf 
où l'on fùvoriferoit ouvertement le Judaîf- 
ine> nous punirions I^Auteur , l'Editeur , le 
Libraire '•^. Cette Police cft commode & 

T^BxiUc mille faits connus , ^u voici un qui û'a paf ' 
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ilire pour a,voir toujours raifon. Il t a plaiu 
jt réfuter des gens qui n'ofent parler. 

Ceux d'entre nous qui font & port^ 4/e 
convetfer avec des Juifs, ne font guère pli^t 
avances. Les malheureux fe feotent à no- 

.tre difcrétion; la tyrannie qu'on exerce én- 
,vers eux les rend craintilîj ; ils favent com- 
bien peu l'injullice & la cruauté, coûtent k 
la charité chrétienne : qu'oferont-ils dii^ . 
-{ans s'expofer à nous faire crier au blaf- 
phâme i L'avidité nous donne du zele , Çc 
ils font trop riches pour n'avoir pas tort. 
ILes plus favants^ les plus éclairés kint tou- 
jours les plus drconfpeds. Vous conver- 
tirez quelque miférabfe payé pour calonj- 
DÏer fa fe^ i vous ferez parler quelque! 

.vils frippiers , qui céderont pour vous âat- 

,tçr; vous triompherez, de leur ignoran(;e 
ou de leur lâcheté , tandiif que leurs. Do9> 

.teurs fourûont en fdence. de votre ipeptie. 

TMais croyez-vous que dans les lieux, pu ijs 

'fe fentiroient en (ûreté , l'on eûtaufl: hop 
marché d'eux f En Sorbonne > il eft clair 

'comme le jour que le» pr^^jSiotU do Mefiîie 
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fe rapportent iJefus-Cbrlft, Cheïleslla'&- 

l>îo$ d*Arofterdam , il eft tout anffi dak 
«qu'elles li'y ont pas le moindre rapport. Je 
*De croirai jamais avoir bien entendu les 
^ralfbns des Juii^ » qu'ils li'aient ixi' Etat If- 
ère, des Ecoles, des Uniirerfités» oàilspuif- 
fent parler & difputer fans cirque. Alors* 
Ceulement y nous pourrons favoir ce qu'ils 
ont à dire. 

A Conftantinople » \e% Turcs dîTent leurs 
raifons ^ mais nous -n^ofons dire les nôtres; 
ià , Ccft nôtre tour de ramper. Si les Turcs 
'«xfgent de nous pour Mahomet » auqud 
flous ne croyons point , le même refpeft 
'^e nous exigeons 9 pour JefusrChriIft , des 
Juift qui n*y croient pas davantage : les 
Turcs our-ils tort , avons* nous raifon ? Sur 
iquel pri^ipe \équitable réfoudrons-DOUS 
*«ctt€ queflîon ^ 

*,;;Les^ deu3f .tîers'du genre tiUnsahi ne fot^ 
'M.Juiife, ni Mahométanâ» nt Chrétiens; 9c 
combien de mfliions d'hommes n^ont ja- 
«lais oui parler de Moïfe» de Jefii^-Chrift, 
TiT de 'Mahomet ? On le nie i; on foutieïtt 
'^eTiOf Miffionnah-es vont par-tout. Cela 
••cft bientôt dft : mais vont- ils dans le wear 
. <ie l'Afirique encore inconnue j & où jamais 
. Européen n'a pénétré jufqu'ji préfent : Vont- 
ils dans la Tartarie méditerrannéé fuivre à 
chevaKIes Hordes ambulantes dont jamais 
•iStranger' n'approche ^ & qui > loin d^avcir 
•Qî parler du Pape^ cmdoii&at à peine !• 



^ranâ Lama ? Vont-Us dans les Continents 
immenfes de l'Amérique , où des Nations 
entières ne favetit pas encore ^ue des Peo- 
-ples d'un autre monde ont iiiîs les pieds 
«dans le leur ? Vont-ils au Japon , dont leurs 
manœuvres les ont fait chafler pour jamais , 
-Se où leurs prédécefleors ne font connus 
ides générations qui naiflent , <|ue comme 
des intrigants rufés , venus avec un zèle 
liypocrite pour s'emparer doucement de 
4'Ëmpire? Vont-ils dans les Harems des 
Princes de ^Afie 9 annoncer l'Evangile a 
4es milliers de pauvres efclaves. Qu'ont fait 
Hes femmes de cette partie du monde , pour 
qu'aucun Miffionnaire ne puiilè leur pré-- 
cher h. Foi ? Iront-eRes toutes en enfer pour 
-avoir été rédufes. 

Quand il ferok vrai que l'Evangile eft 
-annoncé par toute' la terre p qu'y gagne- 
•^oit-on ? La vfcille du jour que le premier 
Miffionnaire eft arrivé dans un Pays, il y 
^& fûrement tnort quelqu'un qui n'a pu 
-l'entendre. Or , dites- moi ce que nous fe- 
rrons de ce quelqu'un^là ? N'y tiit-W dans 
tout rUnîvfcris qu'on feul homme à qoi l'on 
-ft'auroit jamais prêché Jefus-Chritt , Tob- 
jeftion feroit auflE forte pour ce feul hocn-' 
sne, qUe pour le quart du genre-humain. 

Quand tes Mini (Ires de l'Evangile fe font 

fait entendre aux peuples éloignés f que leur 

î ont-ils d*t qu'on put raifonnablement j«<]- 

-ittettre fur leur parx^ie^ & qui ne demandât 
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pas la plas exafte vérification ? Vous m^aiM 
:tioDcezan Diea né & mort il y a deux mille 
.ans à l'autre extrémité du monde » dans \c 
jac fais quelle petite Ville y &' vous me di- 
.tes que tous ceux qui n'auront point cr|i 
à ce myAere feront damnés. Voilà des cho- 
-fes hien étranges pour les croire fixité for 
la feule autorité d'un homme que je ne con« 
nois point i Pourquoi, votre Dieu a-t-il fait 
-arriver û loin de moi les événements doiït 
• ïl vouloit m'obliger d'être icdruit^ Eft-ce 
.«n crime d'ignorer ce qui fe paflè aux An- 
tipodes ? Puis-)e deviner qu'il y a eu dans 
un autre hémifphere un Peuple Hébreu &' 
.une ville de Jerufalem ? Autant vaudroit 
.m'obliger de favoir ce qui fe fait dans la 
lurie. Vous venez 9 dites-vous me l'ap- 
'prendre ; mais pourquoi n'êtes - vous pas 
. venu l'apprendre à mon père , ou poucu 
quoi damnèz-vous ce bon vieillard pour 
.ii'en n'avoir jamais rien fu ? Doit-il êtreéter- 
^niellement puni de votre pareiTe 9 lui qui 
.^tofc ù bon , fi bienfaifant 9 & qui ne cher* 
; choit que la vérité ? Soyez de bonne foi, 9 
jpuis mettez-vous à ma place : voyez fi je 
^dois,furvotre(èul témoignage 9 croire tou- 
rtes tes choies incroyables que vous me di- 
tes 9 & concilier tant d'inju(tices avec {e 
. Dieu jufte que vous m'annoncez. Laiflèz- 
^ moi 9 de grâce , aller voir ce Pays loift- 
.cain f où s'opérèrent tant de merveilles 
, ÎDouies dans celui-ci ; que j'aille fav'pir po.i^r 

qu<H 



^tloi le^ habltans de cette Jérufalêra ont 
traité Dieu comme un brigand. Ils ne l'one < 
pas , dites- vous » reconna posr Dieu ? Que- 
ferai 3e donc 9 moi qoi n*en ai jamais en- 
tendu parler que par vous f ' Vou9 ajoutez:- 
qu'ils ont été punis^ difperfâ', opprimés r- 
afTervis ; qu^aucun* d'eux n*approche'plus de^ 
la même Ville. Aflurément ils- ont bien^' 
mérité tout cela : roaîs^ les Habitans d'au-' 
30urd'hui » que difènt-iis da déicide de leurs- 
Prédéceflburs l Ils le nient> ih ne'recon<->' 
noiflfent pas non- plus Dieu pour Dieu : ao-^ 
tant valott donc laifler ks enfanta des autres.^ 
^ Quoi !' dans cette même Ville *où Dieu^ 
eft mort , les Anciens ni les nouveaux Ha^ 
l]4tants ne Vont ^oint reconnu ; Scvous vou-' 
lez que fe le reconnoifle» moi qui fuis n& 
deux mille ans après k deux mille lieues de? 
là ! Ne voyez vous pas qu'avant que- j'a^: 
foute foi à ce Livre que vous- appeliez fà-^ 
cfé f & auquel je ne comprends rien ^ jârt 
dois fçavoir par d'autres que vous , quand fie? 
par qui il a été fait , comment il s'eft con*^ 
ferve /comment il vous eft parvenu ^ce que:* 
difent dans le Pays , peur leur» raifons- ^ 
ceux qui Ib rejettent ^ quoiqu'ils fachemri 
auffi-bien que voue teot ce que vous^m'âp-^ 
prenez ? Vous fentez bien qu'il^fàuttuéce^^ 
fairémentque j^ailleen Europe^^' eniUie ^ 
en Paleftine;, exaaûnertout parmoi^mè-^ 
me ; il faudroit que je fuflfe fou pour voui» 
écouter ^yant. ce lempsdà;. ^ . . . i 



Noowfèafemenc ce difcours me- parole 
raifonnable , mais je fouciens que tout hom« 
nie fenfé doit., en pareil cas f parler ainfi » 
& renvoyer bien loin le Miijtpnnaire qui ,. 
avant la vérificarion des preuves-, veut fe 
dépêcher de TinAruire & de le bj^ptifer*^ 
Or je foutiens qu'il n*y a pas de révéla- 
tion contre laquelle les mêmes objeftfon» 
n'aient autant & plus de force que contre 
le Chriftianifine.. D'où il fuit que s'il n'y a^^ 
qu'une Religion véritable , & que tout hom- 
me foit obligé de la fuivrefous peine de 
4amnation9 ilfautpafler fà vie à les étudier 
toutes , à les approfondie ^, à les comparer p* 
à parcourir tes Pays oUf elles font établies r 
nul n'ëft elempt du premier devoir de 
i'hotpme , nur n'a dfoit de fë fieF au juge^ 
tuent d'autrui. L'Artifan qui ne vit que de 
fon travail , le Laboureur qui^ ne fait pas^ 
lire ) la jeune fille délicat^ & timide , Vith* 
firme quipeuc à peine fôrttr de fon lit ^ 
tous 9 fans exception , doivent étudier > mé- 
diter, difputer, voyager, parcourir le mon- 
de : il n'y aura plus de Peuple fixe & fta- 
hle ; la terre entière ne fera couverte que 
de Pèlerins allant , ,à grands frais & ayec 
de longues fatigues , vérifier , coukparer p 
examiner par eux-mêmes les cultes diver» 
qu'on V fuit. Aiors > adieu les Métiers, lc$ 
Arts, les Sciencesjiumaines , & toutes .fe» 
Gccupacions civiles. ; il ne peut plus y avoir 
-d'autre étude que celle de B^ïigiqa ; àk 
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grand'peine celui qui aura joui de la faotéia 
plusrobufte^ le mieux employé fon temps , 
le mieux ufé de fa raifon , vécu Ib plus d'an«, 
nées f faura-t-il dans fa vieillefle à quoi s'en 
tenir; & ce fera beaucoup s'il apprend avant 
fa mort dans quel culte i) auroit dû vivre. 

Voulez-^vôus mitiger cette méthode » & 
donner lamoindre prife ^l'autorité des hom« 
mes? ATindant vous lui rendez tout : & fi le 
gis d'un Chrétien fait biendefuivre, fans ua 
examen profond & impartiali la Religion de 
fon père y pourquoi le fils d'un Turc ^roit-il 
mal de fuivre de même la Religion du (len i 
Je défie tous les Intolérants du monde de ré-i^ 
pondre à cela* rien qui contente un homme- 
fenfé. 

Preffés par ces rai(c>ns> îes uns aiment 
mieux faire Dieu injufte, & punir les in- 
nocents du péché de leur Père» que de re^ 
noncer à leur barbare dogme. Les autres . 
le tirent d'aiËîire ,. en envoyant obligeam^^ 
ment un Angeinftruîre quiconque» dans une 
^norance invincible , auroit vécu morale-r^ 
ment bien.. La belle invention que cet Ange !^ 
Kon contents detious aiTervip à leurs machi*^ 
nçs » ils mettent Dieu lui-même dans la ué<» 
ceïGté d'en employer. 

Voyez , mon fils ^ à quelle abfiirdité mei^ 
fient l'orgudl &c l'intolérance » quand cha«^ 
eun veut abonder" dans fon fens » Se croire* 
avoir raifon exclufivement au rede du Gen^ 
i»*bumain« Je prends à témoin ce Dieu, de: 



j^\x qne î'adore & que îe voas anooncr^ 
^e toutes mes recherches ont été fince-- 
res ; mais voyant qu'elles étoient , qu'ellcr 
fèroient toupurs ans fùccës , & que je 
in'abyniois dans un océan fitns rives , je 
fuis revenu fur mes pas , & j'ai reflerré'' 
ina foi dans mes notions primitives. Je n'ai 
jamsds pu croire que Dieu m'ordonnât ^ four 
peine de l'enfer , d'être fi ftvant. J'ai- donc; 
refermé tous les JLivres. U en eftun fenl*^ 
ouvert à- tous lés yeux. ^ c'eft celui de la: 
Nature; Ceft dans ce grand & fiiblime Li- 
vre que j'apprends à fervîr & adorer (on di- 
vih Auteur. Nul n'eft excufable de n'y pas' 
lire 9 parce qu'il parle à tous^les hommes une^ 
Langue intelligible à tous les efprits. Quand' 
jè ferois né' dans une Ifle déferre , qpand j^ 
ifaurois point vu d'autres hommes quemoi, 
quand' je n'aiirois jamais appris ce qui s'ëft' 
feit anciennement datré un coin du monde ;^ 
fr j'exerce ma raifon , fi je la cultive , fi j'ufe- 
Bien des facultés immédiates que Dieu me- 
dpnne , j'apprendrois de moi-même àrle coti* 
noitre » k l'aimer » à aimer, fes œuvres , à^ 
vouloir le bien qu'il veur* & à remplir , 
pour lui plaire , tous mes devoirs fur la terre. 
Qu'eft-cç qjie tout le favoit des bommcsr 
m'apprendra de pKis ? 

A l'égard delà réyétation> fi j^étois meil-- 
leur rai(bnneur> ou mieux inflruit , peut^ 
être fentirois-je fa vérité y fon utilité pour 
•cuxquiont le. bonheurdc la recorinoitrc ,.} 
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tfiaîs fi fe vois en fa faveur des preuves que 
p ne puis combattre 9 îe vois auffi con«^ 
tr'elle des objeftions que je ne puis réfous; 
dre. Il y a tant de raiîbns foKdes pour 8C 
contre 9 que ne fâchant à quoi medétermiA' 
lier, je ne l'admets ni ne la rejette ; je re* 
Jette féuFement l'obligation de la reconnoî- 
ifre , parce que cette obligation prétendue 
cft incompatible avec la juftice de Dieu, 6e 
que 9 loin de lever par-tà les obftadesau fa* 
hit, il Ifes eût multipliés,iries eût rendus in* 
furmontables pour la plus grande partie do: 
Genre-humain. A cela- près', je réftefur ce 
point dans un douté rcfpeftueux. Je n'ar 
pas la préforoptton de me croire infaillible r 
d'autres hommes ont pu décider ce qui me- 
femble indécis ; je raifonne ponr moi , 8t 
non pas pour eux ; je ne les blâme ni ne les' 
imite: leur jugement, peut être meilleur que 
le mien ; mats il n' jr a pas de ma ftute fi ce 

n'êft pas le mien. . «/ j 

Je vous avoue aulfr que la majeilé des' 
Ecritures m'étonne, lafainteté de l'Evan- 
gile parle à mon cœur. Voyelles livres des' 
Philbfophes avec toute leur pompe ; qu'ils* 
font petits près de celui-là ! Se peut^il qù'utr 
livre, à fe fois fi fùblîme & fi firople , foir 
l'ouvrage dfes Hommes ? Se peut-il que ce- 
lui dont ilfàit VHiftôîre , ne fcnt qtfun hom-- 
me lui-même ?Eft-ce là lé ton d'un enthou^ 
fftge ou d'un^ ambitieux feftaire ? Quelle 
4ouceur | «quelle pureté dgio» fes.ioœtti'^i. 
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quelle grâce touchante dans fes iniSnic^. 
fions ! quelle élévation dans Tes maximes ! 
^uelle^profonde fagefTe dans fes difcours l. 
quelle pcérence d'efprit ^ queltè fineflè & 
quelle jufteflè dans fes réponfes I quel em« 
pire fur fe» paiCons ! Ou efl l'homme , où. 
efi le Sage qui fait a^r, fouiFrir & nnourir 
àins foiblefTe & fans oftentation ? Quand 
Platon peint fon Judé in^ginaire * cou- 
irert de tout l'opprobre du crime ^ 8c digne: 
de tous les prix de la vertu r il peint trait 
pour trait JefusChrift : la reflemblance 
eft fi frappante r q^e tou» les Feres Tont 
fentie9& qu'il n'eft paspoffible des'y trom« 
er. Quels pr^ugés , quel aveuglement ne 
ut-il point avoir pour ofer comparer le fils 
de Sophronifque au fils de Marie ! Quelle 
diflance de Fun à l'autre ! Socrate mourant 
&ns douleur, fans ignominie , (butint aifé- 
ment îufqu'au bout fon perfonnage ; & (i. 
cette facile mort n^eût honoré fa vie » on 
douteroit & Socrate ^avec tout ion efprit ^ 
6it autre chofe qu'un fophifté. Il inventa. ^. 
dit-on , la. morafé». D'autres avant lui l'ah» 
voient mi& en pratique ; il ne fit que dire- 
ce qu'ik avoient^fait , il ne fit que mettre^ 
en Teçons leurs exemples. AriÂide- avoit 
^té jufte avant que* Socrate eut dit ce que 
c'étoit que jufttce ; Léonidas étoit mort pour'^ 
ibn pays avant que Socrate eut fait un de» 

5fieacp. fiiaLjL^ > 
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^tSt d'aimer la partie ; Sparte étoit fobre > 
avant que Socrate eût loué lâfobriéré ; avaDt 
qu'il e^ défioi la vertu , la Grèce abondoit 
eu hommes vertueux,. Mais oir Jefus avoir- 
il pris cbez^ les fiens cette morale élevée fie 

fure 9 dont lui feuT a donné les leçons fie 
exemple ^ ? Du fetn du plus furieux fana- 
ttfme la plus hautr fagefle fè fit entendre >. 
& la (implicite des plus héroïques vertus 
horora le plus vil de tous les Peuples. La- 
mort de Socrate philofophant tranquille- 
ment avec fes amis r eft la plus douce qu^op 

I)mirc défircc ; celle de Jefus expirant dan* 
es tourment» « injurié y railFé ^ maudit de^ 
tout u» Peuplé 9 eft la plus horrible qu^oo 
pmfle craindre. Socrate prenant ta coupe 
empcnfonnéè» bénit celui qui la M préfente 
& qui pleure ; Jefus au milieu d'un; fup- 
pHce afireux prié potir fes bourreauxachar^ 
nés. Oui , ft 1* vie 8c la mort de Socate 
font d'un fage , la vie 8c la mort de Jefus 
font d'un Dieu. Dirons-nou» que l'Wttoire^ 
de l'Evangile eft inventée à plaifir ? Mom 
amî 9 ce n'èft pa$ . ainfi qu'on invente f 8c 
les faits deSocate^ dont perfonne ne* dou- 
te ,. font moins atteftés que ceux de Jefus- 
€hrift. Au fond , c'eft reculer la difficulté 
fans la détruire , il feroit plus inconcevable 



* Voyez dans le difcours fur la Montagne , le 
^ele qu'il fait lui-même de la morale de Mo'xrç4' 
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que plufîeurs hommes d'accord eoflenr tk-^ 
briqué ce Vivre , qu'il ne Veft qu'on feut 
eiT ait fourni le fujer. Janniis des Auteurs- 
Juife n'euflènt trouvé ni ce ton » ni cette^ 
morale » & l'Evangile a des earaâere» de^ 
vérité (i grands ) (imippans, fi parfaitement 
inimitables ) que l'inventeur efn (fcroit pius 
étonnant que le héros. Avec tout cela , ce- 
vièroe Evangile eft {rfein de chofes incroya* 
blés y- de chofes qui répugnent à'Hiraifon , 8c' 
qu'il ci\ ûnpoffible à tout homme fenfé de* 
concevoir ni d'admettre* Que faire au tni-p^- 
lieu de toutes ces contradiâions rEtre totr^ - 
jours modeftet& circonfpeft y mon enfant ^' 
refpeâer en fiience ce qa'OH ne fçauroit nie 
rejettet , ni comprendre r & &*humilier de-»- 
vant le grand Etre qui feul fait la Vérité. ^ 
Voilà le fcepticifme involontaire où' jei 
fuis reflé ; ms^s ce fcepticifme ne m^eft* 
nullement pénible y parce qu'il ne-s'^tend^ 
pas aux points efTentiels à U pratique > & 
que je fuis bien décidé fur les principesi 
d^ tous mes devoirs. Je fer» Dieu dans la> 
(implicite de mon cœur. Je ne cherche ^ 
favoir que ce qui importe à> ma conduite ;i 
quant aux dogmes qui n'influent ni (ur les- 
aftions « ni fur là morale , & donr tant de^ 
giens fe tourmentent , je ne njt'en mets nuU> 
Içment en peine. Je regarde toutes les Re- 
Hgtons particulières , comme autant dlnf!u 
tutions falutaires qui prefcrivent dans cha-- 
^e Pays une maniera, uniforme, d'honoorec 
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Biea par un culte public , &' qui peuvent 
toutes avoir leurs raifons dans le climat t 
dans le Gouvernement > dans ie génie do 
Peuple 9 ou dans quelqu'autre caufe locale 
ui rend Tuoe préférable à l'autre > félon 
(ê^ temps, Se les lieuxi Je les crois toutes 
boniaes 4)uand on y fer.t Dieu convenable^ 
nient ; le culte efTentiel eft. celui du coeur* 
Dieu n'en rejette point l'horamage , quand 
il eft (incere y fous quelque forme qu*il loi 
foie pfFer;t. Appelle dans celle. que je pro* 
£s(k au fcrvice de l'£gli(e, j'y remplis avee 
toute l'exàditude poffible ks ftnns qui mo 
{ont prefcrit^, & ma confcience tne repro- 
cher oit d'y manquer volontairement eii 
Ijuelque point. Après uu long interdit ^ 
vous favez que j'obtins , par le crédit de 
M« de Mellafede^ la permiffion do rèpren* 
dre m^sfo^i^ionç pour m'aider à vivre. . Au<2 
trefois )e 4ifoi8 la MeiTe avec là légéret^ 
cju'on met k la longue aux: cfaofes le& phii 
graves quand on les fait trop fouvent. De* 
puis mes nouveaux principes > je la \céle« 
bre avec plus de vénération : je me pénè- 
tre de la Majefté de l'EiCc^ foprème , de fa 
préfence j de l'infuffi&rtce ^de i'éfprit hû- 
tnain^qui cpnçoit fi peu ce i qui fe rapporte 
à fon, Auteur. En fongeant:qùeje lui^porte 
tes vœcix dt^ Peuple fous une forme pref* 
crite p je fuis avec foin tous les. Ritea ; je 
récite attentivement } je m'applique à n*o- 
^snettré jaitnàié /ni le màibdre mot , ni te 
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moindre cérémonie : quand jj'approcbe Al 
moment de la confécration , je me recaeillc 
pour la faire avec toutes les difpofitions 
qu'exige TEglife & h grandeur du Sacre- 
snent ; je tâche d'anéantir ma raifon devant 
h fuprème intelligence ; je me dis , qui es- 
ta ) pour mefurer la Puiflkncë infinie ? Je 
prononce avec refpeâ: les mots Sacramen- 
taux > & je donne à leur effet toute la foi 
^1 dépend de moi. Quoi qu'il en foît de 
ce Myfrere inconcevable ^ je ne crains pas 
qu^au jour du jugement je ibis puni pour 
tvrôxt jamais profané dans mon cœur* 
. Honoré du miniftere facré 9 quoique dans 
le dernier rang y je ne ferai , ni ne dirai ja- 
mais tien qui me rende indigne d'en rem- 
plir les fublimes devoirs. Je pfèèherai tou- 
jours la vertu aux hommes , je les exhor- 
terai toujours à bien faire ; & , tant que je 
^Kindrraly je leur en donnerai l'exemple. H 
ne' tiendra pas> à moi de leur rendre la Re- 
ligion aimable ; il ne tiendra pas àmoid'af* 
fermir leur foi dans les dogmes vraiment 
utiles 9 & que tout hcmame eA obligé de 
croire-: mais à Dieu ne plaife que jamais je- 
teur prêche le dogme cruel de l'intoléran- 
ce.; que }aimàis je les porte à détefter leur 
prochain ; à dire à d'autres hommes , vous 
ferei damnés ! * Si j'étoîs dans un rang 

' * Le devoir de fuivre & d'aimer la Religion de fon 
^7»Ae s^fiiidi»a$0ti^a*2ttx uo|tne$ contraires a la 
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^us remarquable , -cette réfetve pourroït 
Wàttirer des ailkires ; diaîs je M$ trop pe. 
tit pour avoir beadcoup à craindre ^ & jetit 
■puis gaere tomber plus bas ^ue je ne fuis. 
<2uoi qu'il arrive , je ne blalpbêmeraî pas 
■icontre la Juftice Divitie , & ne mentira 
^oint contre le Saint-Elprit. 

J'ai long-temps ambitionné l'honneur 
^'ètre Cure ; je l'ambitionne encore , mais 
^e ne l'efpere plus. Mon bon ami , je ne 
trouve rien "^de fi beau que d'être Curé. 
XJn bon CiKé eft un Miniftre de bonté , 
comme un bon Magiftrat çft un Miniftre 
de juftice. Un Curé n'a jamais de mal à 
ftire ; s'il ne peut pas toujours faire le bien 
par lul-mèn\e > il eïl toujours à fa place 
quand il le follicite , & fouvent il l'obtient 
^uand il fait fe faire refpeder.. O fi jamaér 
dans nos montagnes j'avois quelque pau^ 
Srre Cure de bonnes geAs à deffervir , je 
ïerois heureux ; car il me fcmble que jfe 
ferois le Jjonheur de mes Parôiffiens ! Je 
tie les rendrois pas riches ^ mais je parta- 
gerois leur pauvreté ; j'en ôteroîs la flétrif- 

i>onne morale >tcls que celui de l'incolérance. C'cft 
ce dogme horrible qui arme les hotntnes les uns cen- 
tre lesautres,& Icsreiîd tous ennemis du Gcnre-hu» 
tnaîn. La di{Hn6lioii entre la tolérance civile ^ la. 
«tolérance théologîque,eft puérile^ vaine; Ces deux 
t-ôlérances font inféparab1es,8i^ Tort ne peut admettre 
Tixneians l'autre. Des Anges xiîêmes ne vivroien» 
•«as en paix avec des hpmme|Vîu'iJ§ rçg^rderoic^ 
comme ics«Dûcmiî de. IPieu. ' 

L ij 
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fare & le mépris , plus infupportable qae 
l'indigence. Je leur .fèrob aimer la con- 
corde & l'égalité 9 qui chaflènt fouvent Isi 
tnifere, & la font toujours fupportèr. Quand 
ils verroient que je ne ferois en rien mieux 
qu'eux » & que pourtant je vivrois content j 
ils apprendr oient k fe confoler de leur fort^ 
&à viyre contents comme moi. Dans mes 
inftruâions , je m'attacherois moins à l'eC* 

|)rit de TEglife , qu'à l'efprit de l'Evangi- 
e » où le dogme eft fimple & la morale 
fublime , où l'on voit peu de pratiques re- 
îigîeufes ^ & beaucoup d'œuvres de chari- 
té. Avant de leur enfeigner ce qu'il faut 
faire , je m'effdrcerois toujours de le prati- 
quer ^ afin qu'ils viflent bien que tout ce que 
je leur dis 9 je le penfe. Si j'avois des Protef- 
tants dansmon voifinageou dans ma Paroif- 
fe» je ne les diftinguerois point de mes vrais 
Faroiffiens en tout ce qui tient à la charité 
chrétienne ; je les porterois tous également 
à s'entr'aimer 9 à fe regarder comme frères > 
à refpeâer toutes les Religions , &ck vivre 
en paix chacun dans la fienne. Je penfe que 
foUiciter quelqu'un de quitter' celle où il 
cfl: né , c'eft le folliciter de mal faire , & par 
conféquent faire mal foi-mème. En atten- 
dant de plus grandes lumières , gardons 
l'ordre public : dans tout pays refpeftons 
les Loix , ne troublotls point le culte qu'el- 
les prefcrivent , ne portons point les Ci- 
toyens à la défobéifrance ; car nous ne (a-s 
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TOns point certainement fi c'eft un bien pour 
eux de quitter leurs opinions pour d'autres , 
& nous favons très-certainement que c'eft 
un mal de défobéir aux Loix. 
^ Je viens , mon jeune ami , de vous ro- 
cker de bouche ma profeflSon de foi telle 
que Dieu la lit dans mon cœur i vous êtes 
le premier à qui je. l'ai faite ; vous êtes le 
feul peut-être à qui je la ferai jamais. Tant 
qu'il refte quelque bonne croyance parmi 
les hommes , il ne faut point troubler les 
âmes paifibles, ni alarmer la foi des fimpîeg 
par des difficultés qu'ils ne peuvent réfou- 
dre , & qui les inquiètent fans les éclaireô 
Mais quand une fois tout eft ébranlé , on 
doit conferver le tronc aux dépens des bran- 
ches : les confciences agitées , incertaines , 
prefqu'éteintes , & dans l'état où j'ai vu fa 
vôtre , ont befoin d'être affermies & réveil- 
lées; &, pour les rétablir fur la bafe des vé- 
rités éternelles , il faut achever d'arracher 
les piliers flottants , auxqudjes elles penfcnt 
tenir, encore. 

' Vous êtes dans l'âge critique où l'efprît 
t'ouvre à la certitude » où le cœur reçoit 
fa forme & fon caraétere y & où Ton fe 
détermine pour toute la vie , foiten bien , 
foit en mal. Plus tard la. fubftance eft dur^ 
de , & les nouvelles empreintes ne mar* 
quent plus. Jeune homme > recevez dans 
votre ame > encore flexible , le cachet de h 
térité. Si j'étois phis fur de nroi^même» 

iij 
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j'aurois pris avec vous un ton dôgmatrqne 
êc décifif ; mais je fuis homme 9 ignorant ^ 
fûjet à Terreur : que pouvois-)e faire ? Je 
vous ai ouvert mon cœur fans réfej7y6 ; ce 
que je tiens pour fuj*, je vous l'ai donné 
ppur tel ; yp vous att donn^ mes doutes pour 
des doutes ^ mes Qpiuioos pour des opi- 
nions; )e vous ai dit mes raifons de douter 
& de croire* Maintenant c'eft à vous de 
juger: vous avez pris du temps; cette pré- 
caution eft fage» & me fait biea penfçr de 
vous. Commencez par mettre votre con«* 
fcience en ét^t de vouloir être éclairée^ 
Soyez 'fincere avec vous-même. Appro- 
priez-vous de mes ftntiments ce qui vou» 
aura perfuadé , rejettez le reûe. Vous n'es- 
tes pas encore aflez dépravé par le vice ^ 
pour rifquer de mal choifir. Je vous pro^ 
poferois d'en conférer entre nous ; mai$^ 
fi-tôt qu'on difpute , on s*échaufl'ç : la va- 
wité y f obftinarion s'en mêlent , la bonne 
foi n'y eft plus. Mon ami , ne difputez Ja- 
fiiiais ; car on n'éclaire par la difpute ni foi >. 
ni les autres. Pour moi ce n'eft gu'aprêîf 
bien des année3 de méditation qye j.'ai pris 
mon parti ; je.m'v tiens , ma cbnfciençe eft 
tranquille , mon cœur eft cçmtent. Si je* 
voulois recommencer, un nouvel examen 
de mes feotiments » je n'y porterois pas ua> 
plus pue amour de la vérité , & mo^ éfprit 
déjà moins aftiPferoiç moins en état de 1% 
c^oottre. Je cefterai- comme te fuis ji da 
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pear qu'infenfiblement le goût de la coti« 
templatîon ^ devenant une pafllon oifeufe f 
lie m*attiédît far Texercice de mes devoirs p 
êc de peur de retomber dans mon premier 
pyrrhonifme , fans retrouver la force d'en 
fortir. Plus de la moitié de ma vie eft écou- 
le'e : je n'ai plus que le temps qu'il me taut 
pour en mettre à profit le refte , & pour 
effacer mes erreurs par mes vertus. Si je 
sne trompe I c'ell malgré moi. Celui qui \\x 
^u iFond démon coeur, fait bien que jç n'ai- 
de pas mon aveuglement.^ Dans rimpuinan* 
,ce de m'en tirer par me^ propres lumières., 
le feul moyen qui me reûc; pour en foçrir 
cfi une bonne vie ; & fi 4^s pierres mêmes 
Dieu peut fufciter des enfants à Abraham y 
tout homme a droit d'efnérer d'être éclai- 
ré lorfqu'il 8*ea rend digne. 

Si mes réâe:tions vous amènent à penfer 
comme je penfe , que mes fentlments foient 
les vôtres^ & que nous ayion» la même pro» 
fe(&on de foi , voici le confeil que je voqs 
donne. I^'expof^z plus votre vie aux ten- 
tations de la roifere & du défefppir , ne la 
traînez plus avec ignominie à la merci des 
étrangers » & celTez de manger le vil pain 
de. l'aumône» Retournez dans votre patrie ^ 
iepre^n^z la Religion de vos pères , fpiyçz- 
la daps la fincérité de votre cœur 9 & ne b 
.quittez plus : elle eft très-Ample & très-, 
fainte ; je la crois , de toutes lea nelîgions qqi 
font fur la terre « celle donc la morale eff 

h if 
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ia plu9 psre » & dont la raifon fe contente 
le mieux. Quant aux frais du voyage > n'^en 
foyez point en peine y on y pourvoira. Ne 
craignez pas non plus la mauvaife honte 
d'un retour humiliant; il faut roagir de 
faire une faute j &non de Ja réparer. Vous 
êtes encore dans l'âge ou tout fe pardonne ^ 
mais où l*on ne pèche plus impunémenr* 
Quand vous voudrez écouter votre confcien« 
ce y mille vains obflades difparoitront à (a 
voix. Vous fentirez que , dans l'incertitude 
t>ù nous fomokes , c'eft une tnexcufabte pré"- 
lbn>ption de profteilèr une autre Religioa 
que celle ou l'on eft né » & une fàuflèté 
îs ne-pas pratiquer fincérement celle qu*ôô 
profefle. Si Ton s'égare , on s*ôte une graa- 
tle excufe au tribunal du Souveraîa Juge» 
Ne pardonnera-t-il pas plutôt l'erreur, où. 
l'on fut nourri , que celle qu'on ofk chotfir 
foi-même? 

' Mon fils , tenez votre ame en état de dé- 
firer toujours qu'il y ait un Dieu ,. & vous 
n'en douterez jamais. Au furplus » quel- 
que parti que vous putffiez prendre , fon« 
-gez que les vrais devoirs de la Religion font 
indépendante des inftitutionç das hommes ; 
«qu^un cœur jufle eft le vrai t^mpTe de ik 
Divinité; qu^ tout pays & dans toute fec,- 
te, aimer Dieu par- deffus tout, 8ç fdn prô'. 
chain • comme foi-même , eft' le fommairè 
de la loi ; qu'il n'y a point de Religion qui 
*fpènfe des dcvoits del»înbrale; qull n'j* 



or DÉ rÊDUCATIOîTr itf 
â de vraiment eCentiels que ceux-là; que 
le culte intérieur eft le premier de ces de- 
voirs f & que fans la foi nulle véritable 
n-exifte. 

Fuyez ceux qui,fans prétexte d'expliquer 
la nature f fement dans les cœurs des hom'* 
mes de (^folantes doftrines , & dont Itf 
fcepticifme apparent eft cent fois plus affir- 
matif & plus dogmatique que le ton dé* 
cidé de leurs adverfaires. Sous le hautain 
prétexte qu'eux feuls font éclairés > vrais, 
de bonne foi ^ ils nous fonméttent impériea* 
fement à leurs décidons tranchantes , & pré- 
tendent nous donner^pour les vrais principes 
des chofes, tes inintelligibles (yftèmes qu'ils 
otit bâtis dans leur imagination. Du reHe » 
renverfant , détruifant , foulant aux pieds 
tout ce que les hommes refpeftent, llsotent 
aux affligés la demiere coafolation de leuK 
mifere > aux puiiTants & aux riches le feul 
frein de leurs paffions; ils arrachent du fond 
des cœurs le remords du crime , l*e(poir d« 
la vertu , & fe vantent encore d'être les bien- 
faiteurs du genre humain.. Jamais , difent-ils » 
la vérité n'eft nuidble aux hommes : je le 
«ffois cbmnae cûx> êc c^eft,- à mon avis f une 
grande preuve que ce qu'ils enfeignent n'eft 
pas: la vérité *. 

' ■ ■ • ' ■ .1^: - 

* Lesdeux partis s'attaquent réciproquement pat 
tiam de fophifmes , que ce feroh une encreprife im^ 
nîcnfc-& téméraire.de vouloir les relever tous ; c'efl 
dléià beaucoup d'en noter quelques-uns à mefûr%^ 
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Bon jeune hotnn^é , foyez fmcere &,rra# 
fens orgueil ; facliez être ignorant , vou»^ 
se tromperez ni vous , ni les autres. Si ja- 



qu^ils fe piéfentent. Un des plus familiers au parti 
«hilofophifle , eft^ dl^ppoler un Peuple fuppofôde 
pons Philofophesyà un Peuple de mauvais Gurétkns^ 
comme fi un Peuple de vrais Philofophes éioît plus 
facile à faire qu*un Peuple de vrais Chrétiens !<Jc ne 
fais fî« parmi les individus^ l'un efl plias facile à 
trouver que l'autre ; mais je fais bien que , dés qu'il 
tiï que/lion de Peuples « il en faut fuppofer qui abu- 
Àrontde la PhiloTophie fàhs Religion , comme l'e^ 
nôtres abuient de la Religion fans pl^i|oibphie>^$i> 
la me parole changer beaucoup i*étac de la queiûoD» 
Bayle a très-bien prouvé que le Fanatifme eft plus 
|)ernicieuz que l' Atnèïfaie, de cela e(l inconceflable^ 
mais ce qu'il n'a eu garde de dire > Se qui n'ëfi: pa» 
moins vrai > c'eft que le Fanatifme > quoique fangu^ 
naireft cruel, tiï pourtant une pafîîon grande fcfoi'- 
te qui élevé le coetu- de l'homme , qui lui fait mé»- 
prifer la mon , qsui lui doiute uarelforc prodigieux > 
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tache à ^a vie ., efféminé , avilit les âmes ^ concentre 
toutes les pafHons dans la baffeflè de rintérêt par ti^- 
Culier,dans l'abjeéUon du f^i humai n,5c frappe ainff 
à petit bruit les vrais fondements de toute Société:. 
car ce que les intérêts particuliers ont de conunun,. 
cfl fl pett de chofe , qui! ne balancera jamais ce- 
4u'ilsûntd\)pporé/ 

Si l^Athéïfme ne fait pas ve^fer le fang des hosm^ 
|Des , c'ef( moins par amour pour la paix que par iii^ 
différence pour te bien .; comme que tout aille, peu: 
importe au prétendu fage , i^ourvu qu'il relte en re»- 

f»os dans fon cabinet. Ses principes ne font pas tuer 
es hommes:mats ils les! empêchent dé nalcre,endé- 
trutiaotles mo^rs qui les muîttplient » en les déta^ 
cl»nt de^teur e^ece ,. en réduifant routes leurs af- 
K^tioiu a uafecrec égoiime » auâl fiiaelie à la po»^ 
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nais vos .talents cultivés vous mettent e» 
état de parler aux hommes^ ne leur parlez: 
jamais que félon votre confcience , fans 



pulatîonqu'à la verru. L'indifférence philoû^phiqus 
redèmble à la tranquillité de l'Erat fous leJerpoiiP- 
ine : c'efl la tranquillité de la mort ; elle- elc plus 
deftruéHve que la guerre même. 




thazimes dans des livres i mnis la queflion clk de fa-* 
Toir fî elles tiennent bien à laDoétrÎRe ^fi elles ea 
découlent néeeflàirenient ; èc c'«ft ce qui n'a point 
paru clair jufqu*ici» Refte à fa voir encore fî îa Philo- 
sophie à fon aife & (ur le Tr6ne comraanderoic bica 
âlagloriole^ à rintérét, à l^ambicion, aux petites 
iJaflions de Thom Tie, 5ç n elle prati qu croit cette hu^ 
inanité iïdouce qu'elle nous vante la plume à Umain» 

Par les principes, la Philofophie ne peuiti^re au- 
cun bien, que la Religion ne le fafFe encore mieux » 
êc la Religion en tait beaucoup que U Philofophie- 
ne Tauroit faire- 

■par la pratic,'ue,c'eft autre chofe; mais encore faur- 
»l examiner. Nul homme ne fuit de tout point fa Re* 
ÏSgion quand il en a une , cela elt vrai : la plupart; 
n*en ont guère & ne fui vent point du tout celle qu'ils 
©nt i cela eft encore vrai r mais enfin quelques uns ca 
©ntunQ, la fui vent du moins en partie; & il cft 
indubitable que des motifs de Religion les- em- 
pêchent fouvent de mal faire , & obtiennent d'eur 
des vertus, des aôtions louables ^ qui n'^uroient 
point eu lien faos ces motifs. 

Qu\in Moine nie un dépôt i que s'enfuît- il , fînoa 
qu'un -fot le lui avoit confié ? Si Pafcal en eût nié un» 
cela prouveroit quePafcatétoitun hypocrite, &rie^ 
de ptus. M^is un Moine ! • • . Lts gens cjui font trafic 
de la Religion font- ils donc ceux qui en ont ? Tou^ 
les crimes qui fe font dans le Clergé,comme ailleurs», 
ne prouvent point que la Religion foitinutile iXùdA 
%uc; txcsrpeade sens ont de UKelifion» 
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vous embarraflèr s'ils voos applaudiront;: 
L'abus du favoir produit riucrédulké. Tout 
Savant dédaigne le fentiment vulgaire; cha» 
cun en veut avoir un à Cou L'orgueilleufe 

Nos Gouveroemencs modernes doîvenc îoconteftai 
blemencau Chridianifine leur plus folide auioncé>d& 
leurs rèvolucioQs moins fréquentes ; il les a rendus 
eux-mêmes moins fanguinaîres : ceki fe prouve {)ar le 
fôti en les comparant aux Gouvernements anciens* 
La Religion mieux connue , écanant le fanatirme , a 
donné plus de douceur aux mœurs Chrétiennes. Ce 
changement n'eft point Pouvrage des lettres ; car 

Îar>tout où elles ont brillé , rbumanité n*en a pas 
té plus refpeétée : les cruautés des Athéniens , des. 
Egyptiens , des Empereurs de Rome ^ des Chinois ^ 
en font foi. Que d'œuvres demiféricorde font Tou-* 
vrage de l'Evangile ! que derefHtutîons. de répa- 
rations la Confeflionne fait- elle point taire cnez. 
les Catholiques? Chez nous combien les approches 
des temps de communion n*operent- elles point de 
réconciliations Se d'aumônesrCombien le Jubilé des 
Hébreux nerendoit*il pas les ufurpateurs moins avi- 
des ? Que de mifere ne prévenoit-il pas r La frater- 
nité légale uniflbit toute ta Nation; on ne voyoit na» 
un mendiant chez eux » on n'en voit point non plus 
chez les Turcs> où les fondations pieutes font innom- 
brables* Ils font, par principe de Retîgion,ho^i- 
taliers même envers les ennemis c'e leur culte. 

y> Les Mahométansdifent» félon Chardin, qu'après 
» l*examen qui fuîvra la réfurrection univerfelle ^ 
y> tous les coros iront pafTer un pont appelléF«»/-^rr. 
v>rbù y qui efr jette fur le feu éternel , pont qu'on 
99 peut appeller , dtfent-ils , le troifieme 5c dernier 
9!> examen & le vrai jugement final , parce que .c'ell- 
3t> là où fe fera la réparation des bons d'avec les mé- 
9 chants. . . . &c« 

7> Les Perfans» pourfuicChardtn, font fort infatués 
3» de ce pont;dc torfque quelqu'un fouffre une injure 
3) dont > par aucune voie « ni dans aucun temps , il 
3» ne peut avoir raifon, fa aemîere confolatîoneft de 
3» dire ; £h49àf , ^sr tt !>stm vivent^ t» me le fsierst- 



Fhilofophie mené à tefprit fort, comme 
Taveugle dévotion mené au fenatifme. Evi- 
tez ces extrémités; rcftez toujours ferme 
dans la voie delà vérité, ou de ce qui. voua 
jparoîtra fétrc dans la fimplicité de votre 
cœur, fans jamais vous en détourner par 

30 »» dêublc au dtmier jour ; tu nt fàjjlerdi fêi»t le ttul^, 
» Strrhùyfue tu me mefntùfûQu mf^srMvsnt^je m'attsebf^ 
» rai ambtrdde ta wft*iérmt jetUrai à tct jambes^ J'ai vu 

y> beaucoup de gens éminencs , & de toutes fortes de 
*) profefTîons , qui, appréhendant qu'on ne'cr iât ainft 
>3 Hâr» fur €ujE au paflTage de ce pont redoutable 
a> foiliciroientceuxquireplaignoientd^euxde leur 
X) pardonner : cela m*eft arrivé cent fois à moi- mô- 
»> me Des gens de aualité qui m'a voient fait feire , 
» par importunité» des démarches autrement que je 
30 n'euHe voulu, m*abordoient au bout de quelque 
» temps, qu'ils penfoientque le chagrin en étoit paf- 
y> fé , & me dîfoîcnt , ji » prie , haUlbtcm amchifrd, 
T> C'eft- a-dire, re»«ir moi cette affaire licite pujmfte^ Qucl- 

x> ques-uns même m'ont fait des préfens ôc rendu 
» des fer vices, afin que je leur pardonnable en décla- 
y> rant que }e le faifois de bon cœur ; de quoi la càu- 
jofe n'eil autre que cette créance qu'on ne paflèra 
» point le pont de TEnfer qu'on n'ait rendu ïc der- 
o9 nier quatrin à ceux qu'on a oppreilBs. T, 7 i».i2 
30^ 50.» . , 1 * 

Croirai-je-qne ridée de ce ponr,quî répare tant d'î- 
ntquités, n'en prévient jamais ? Que fi l'on ôtoit aux 
^erfanscetee idée, en leur perfuadant qu'il n'y a ni 
l'Mt/^i^rrr/;*, ni rien de femblable^ où les opprimés 
foient vengés de leur tyrans après la mort , n'eft-il 
pas clair que cela mettrott ceux-ci fort à leur aife, 
^ les délivrecèitdufoin d'à ppaifer ces malheureux? 
Il eltdonc faux que cette Doétrine ne fut pas nuifi* 
ble ; elle ne fôroit donc pas la vérité 

Philofophe , tes loix morales font fort belles ^ 
mais , montre m'en , de gr*e , la fanétion. Ceflè-, 
un moment de battre la campagne , fie dis- moi net-* 
cernent ce que tu mets à la pUU du ?9»l'Strrh$^ " 
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vanité ni par foiblèfle* Ofez confbflèr Du 
chez les Philofopkes ; ofez prêcher l'huma- 
tiité aux intolérants. Vous ierez ièul de vqx 
tre parti ^ peut-être ; mais vous portcre- 
«n vous-même un témoignage ^ui vous di(g 
penfera de ceux des hommes. Qu'ils vou< 
aiment ou vous haïflent , qu'ils lifent ou m£ 
prirent vos écrits y il n'importe. Dites ce 
^ui eft vrai ', faites ce qui efl: bien ; ce qisi 
importe à l'homme efl de remplir fes de- 
voirs fur la terre , & c'eft en s'oubîiant 
qu'on travaille pour foi. Mon enfant, l'in- 
térêt particulier nous trompe ; il n'y a que 
il'efpoir du Jufte qui ne trompe point. 



J' A t tranfcrit cet Ecrit, non comme une 
règle des fentiments tju'on doit fuivre 
en matière de Religion , mais comme un 
exemple de la manière dont on peut rai* 
fonner avec fon Elevé, pour ne point s'é- 
carter de la méthode que j'ai tâché d'éca- 
hWr. Tant qu'on ne donne rien à l'autorité 
^des hommes » ni aux préjugés du Pays où 
Ton eQr né , les feules lumières de la raifoa 
se peuvent dans l'inftitution de la Nature 
nous mener plus loin que la Religion na- 
turelle , & c'eft à quoi je me borne avec 
jnon Emile. S'il en doit avoir une autre p 
ie n'ai plus en cela le droit d'être fon gui- 
<!e*; c'dl à' lui feul de la choifir* 



"Nous travaillons de concett avec la Na« 
^ore, &, tandis qu'elle forme l'homme phy-i 
£que; 9 nous tâchons de former l'homme 910- ' 
l'ai ; mais nos progrès ne (ont pas les më- 
ines^ Le corps eftdéjà robufte& fort, que 
}'ame eft encore lan^uUTante 8c foible ; Sc 
quoi que Tart humain puifle faire, le tem- 
péramment précède toujours la raifon. Oeft 
Â retenir Tun , & il exciter l'autre , que nous 
avons jufqu'ici donné tous nos foins , afiti 
^ue l'homme Rit toujours un , le plus qu'il 
ëtoit^ pofGble. En développant le naturel^ 
tious avons donné lé change à fa fenfibilité 
naiflante ; nous l'avons réglée en cultivant 
la raifon. Les objets intelleftuels mode- 
roient llmprelfion des objets (enfibles. En 
remontant au principe des chofes , nous l'a- 
vons fpuftrait à l'empire des fens ; il étoit 
iimple !de s'élever âe l'étude de la Nature 
i la recherdie de kki Auteur. 
' Quand nous en fomtoes venus-là , quel- 
les nouvelles prifes nous nous fommes don- 
Snées fur notre Elevé ! que de nouveaux 
moyens. nous avons de parler à fon cœuri 
C'eft alors feulement qu'il trouve fon vé- 
ritable intérêt à être bon , à faire le bien 
loin des regards des hommes , & fans y 
être fofcé j^ar les Loîx , à être jufte entre 
'Dieu & lui , à remplir fon <]evoir ^ même 
aux dépens de fa vie , & à porter dans foa 
'cœur la vetto', non-feulement pour l'amour 
'âc VpJ^^ auquel chacun préféré toajoflïi 
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l'amour de foi , mais pour Tamour de 1* Aa<^ 
teur de fon être» amour qui fe confond avec 
ce même amour de foi ; pour jouir enGa 
du bonheur durable que le repos d'une bon- 
9e confcience & la contemplation de cet 
Être fupréme lui promettent dans l'autre 
Vie 9 après avoir bien ufé de celle-ci. Sor«-. 
tez de là p je ne vois plus qu'injuftice , hy- 

{>ocrifie & menfonge parmi les hommes ; 
'intérêt particulier qui , dans la concurren- 
ce 9 l'emporte néceflairement fur toutes cbo- 
fes I apprend à chacun d'eux à parer le vice 
du mafque de la vertu.; Que tous les au- 
tres hommes faflènt mon bien aux dépenf 
du leur , que tout fe rapporte i moi feul 9 
oue tout le Genre-humain meure > s'il le 
Faut f dans la peine & dans la mifere 9 pour 
sn'épargner un moment de douleur ou de 
faim ; tel eft le langage intérieur de tout 
incrédule qui raifonne. Oui , je lé foutien« 
drai toute ma vie ; quiconque a dit datis 
fon cœur » il n'y a point de Dieu > & parle 
autrement , n'eft qu'un menteur 1 ou UQ 
înfenfé. 

Ledeur , j'aurai beau faire » je fens biea 
que vous & moi ne verrons jamais mon 
lÊmile fous les mêmes traits ; vous vous le 
'figurerez toujours femblable à vos jeunes 
gens ; toujours étourdi 9 pétulent y vobge ; 
errant de fête en fête , d'amufement en^amu- 
fement , fans jamais pouvoir fe 6xer à. rien. 
yous'rirez de. mè voir 1 faire ûi» çpqtem* 

platifi 
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platif , unPhilofophe, un vrai Théologien y 
d'an jeune homme ardent , vif , emportéy 
fougueux, dans rage le plus bouillant de la 
vie. Vous direz : ce rêveur pourfuie tou* 
jours fa chimère; en nous donnant un Elevé 
de fa façon » il ne le forme pas (eolement ; 
il le crée , il le tire de fon cerveau ; & croyant 
toujours fuivre la Nature , il s'en écarte à 
chaque tnftant. Moi , comparant mon Elevé 
aux vôtres, je trouve à peine ce qu'ils peu« 
vent avoir de commun, Nburri fi différem- 
ment , c'eft prefque un miracle sil leur reH- 
femble en quelque chofe. Comme il a pafIS 
ion enfance dans toute ta liberté qu'ils pren- 
nent dans leur jeunefle , it consmence à 
prendre dans fa jeunefle la règle à laquelle 
on les a fournis enfants ; cette règle devient 
leur fléau, ils la prennent en horreur, fis n'jr 
voient que la longue tyrannie des maitrèsy 
ils croient ne fortir de l'enfance qu'en few 
couant toute efpece de joug * ; ilsfedédom*- 
magent alors de la longue contrainte où l'o» 
les a tenus , comme un prifonnier délivré 
des fers , étend jt agite & fléchit fes membre?» 

Emtfe , au contraire , s'honore de fe faire 
komme, & de s'aflfùjettir au joug de Fa raif. 

. ' • • -j. 

* Il tCy a pérfoaiïe qui voie Penfance avçc tant de 
mépris que ceux qui eafortetit , comme il n'y a pas 
ée pays où tesrans» foienc gardé» «vee pl«is4^e€l»- 
tion que ceux où rinégalité n'eft pas grande ^ 6ç oi» 
dïactm craint toujours d^êcre confondu, ayeç Toffi 
inférieur. • - . . 

SCmt IIL. ' ai ^ 
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fon naiÏÏante ; fon corps déjà formé n'a plu» 
befoln des mêmes naouvecnents , & com- 
mence à s'arrècer de lui-même» tandis que- 
fon efprit à moitié développé cherche à fon 
tour à prendre l'efloir. Ainfi Vigç de raifon 
n'efl pour les uns que l'âge de la licence ,. 
pour l'autre il devient l'âge du raifonnemenr. 
Voulez*- vous fav air lefquels d'eux ou de 
lui font mieuK en cela» dans l'ordre de l?u 
J^ature? conûdécez les différences dans ceux 
qui en font plus ou moins éloignés : obfer^ 
vez les jeunes gens chez les villageois y Se 
voyez s'ils^ font auffi pétulants que les vô^ 
très* Duran$> Te/^ance des Sauvages.,. dit le^ 
Sr. le Beau , pn les- voit toujours oBifs^ à^ 
^* occupant à différents jeux qui leur agitent' 
le corps f mais à peine ont^ls^ atteint V'âge 
dt Vadolèfcence ^ qu'ils deviennent tranquil^ 
iès y réveufs :. ils tte s^appliquentipius gue'» 
tf qu*à des jeux fefie^x ou de hazard *^.. 
]Emile> ayant été élévé'dans toute lalibertçf 
des îeune^-payfans & des^ jeunes fauvages ^. 
doit changer £c s'arrêter comme eux en^ 
grandifl^nt. Toute la di£Férence ed qu'aif- 
lieu d'agir uniquement pour jouer ou pour 
fe noijirri/ ^.it a dans fes travau3^ 3^ dajQs fef^ 
Jeux appris à penfèr.. Parvenu donc à ce ter* 
trié parrèlfè fou té , il fë trôuVe tout difpcf^ 
fé' pour celle ou je l'introduis ; les fujets de- 
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^^ * Aventures du SieutCtk Beau.» AyoutcoPacs^ 
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Inflexions que je lui préfente irritent fa cu-^ 
rio&té 9 parce qu'ils font beaux par eux- 
mème^y qa'iUfpnt tout nouveaux pour lui , 
& qu'il efl: en état de les con[>prehdre» An 
contraire » ennuyés , excédés de vos fàder 
leçons ,, ^ vos longues morales , de yO$ 
éternels çatéchifines , comment vos jeunes 
gens ne (e reBiferdent-ils pas à l'applîca* 
tion d'efprit qu*on leur a rendu trifte y aux 
lourds préceptes dont on: n'^: ceflfé de les 
accabler ^ aax méditations (us l'auteur dr 
leurétre>: dont ooa^Fait l'ennemi de leum^ 
plaifirs MU n^ont conçu pour tout cela qa%. 
▼erfion ,^ dégoût ; Ta contrainte les en a re« 
butés : le moyen déforonats qu'ils s'y livrent 
quand ils commencent à difpofer d'eux ? IT 
feur faut dit nouveau^ pour leur plaire > il 
ne leur fîmt plus^ tien de ce qu'on dit aux 
leitfants,. .C'eft la- même chofe pout mcn< 
.Elevé rq^and ii devient homme^ je l«i parle 
com^ à lUi fiomme / & ne lui dis que tles 
çhofea nouvelles ; c'eft précifément parcdt. 
4]u'èUe9 emmient les a9tres » qu'il doit les^ 
. trouver de fan goût. . 

. Voilà rcosHaent Je ifid. fîiis doobkmetxt: 
. gagner 44 temp^ > en reurdant au profit 
iielnr i^ifen je:. progrès dé ià Nature, ; loair 
ad-}e eneflÈt retardé ce progrès l Non t jft- 
n'ai But qu'empêcher tImagipaciaQ de l'ac*- 
(Céléirei^ ; j'ai balancé par des le^ofis d'une 
autre efpece Jes leçons p;-écoces que le jeu-»- 
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torrent de nos inftitutions l'entraîne > fat^ 
tire en fens contraire par d'autres inftita^ 
tions y ce n'eft pas l'ôter de (à place > c'eft 
l*y maintenir. 

' Le vrai moment de la Nature arrive en^ 
fin ; il &Qt qn'A arrive. Poil^ull fent que 
l'homme meare , tV faut qnlt fe reproduis 
Ce -9 afin que llefpece dure & que i*ordre du 
uohde foit confervé. Quand , par les fignes 
clont j'ai parlé t vons preflèntirez le moment 
critique f à l'inflanc quittez avec lui pour 
^jamais votre ancien ton. Ottlt votre tnArfw 
«le encore , mais ce n'eA plus votre Elevé. 
C'eft votre as» , Ceft un homme ; traitez^- 
le déformais comme tel. 

Quoi ! faut 41 abdiquer mon autorité' lorf* 
qu'elle m*eflf le plus néceffaire ? Faut-H aban^ 
donner 1-adulte i^ luî^^nème aU' moment 
^u*il fm le moins ie conduire > À qu'il fttt 
les plut graudS' écart» ? Faat-irtetîoncer i^ 
mes droit» quand il lui Importe le -plus que 
l'en ufe? Vos droits ! Qui vous dit d'y re* 
concer f Ce n'eft qu'i^ préfcnt'qulls^côui* 
nencent pour lui.. Jufqulci vous n'en otr- 
tenies rieu'qtiâ ptfr forcé^ou^par^^rufb H'aus- 
torkéyla-lôi'du dévoila lui' éloiint' iffooit- 
fiues; ;; il (alloit le contraridd»^ ou ït ttbm- 
per pôlai" vous faire obéir. Maié veyes db 
combien de nouvelles chaînes vous aVes: 
xcnvironné fon cceuR. La ralfon > l'amitié < ,. 
-£t reconnotiTafke i mttle âiftâî0A$ hiî {>aii-^ 
-IcM d'un toa-^y ÎMM pètti^ m6çctùvi^u^ 
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it vice ne l'^a point encore renda (burd i 
kur voix. Il n'eft fenfible encore qu'aux 
paffions de la Nature. La première de tou- 
tes , qm eft Pamour de for , le livre à vous ï 
l'habitude vous le livre encore. Si le trant 
port d'un moment vtms l'arrache ^ le regret 
vous le ramené à Mnftant ;- le fcntiment 
q«i l'ïittache à vous , eft le feul permanent '; 
tous les autres paflent & s^effacent mutuel- 
lement. Ne le isdflez point corrompre^ {t 
-fera toujours dédié ; H riè CQmmefice d*éttt 
lebelle que qoaM il eft d^S perverti.' 

JUvoiie bien que f û heurtant de front 
Its defîrs fiaiflàhes > vous alliez fbttemént 
traiter de crimes tes nouveaux befoins qtii 
le font fentTr à lui « vous ne feriez pas long- 
temps écouté ; mais fi-tSt que vous qùitte*^ 
rez ma mfthcFde > je tic votts répond pK^s 
de rien. Sortgéz éoajcuirs que vous ètçs te 
'Mteîftre éeh Natbré i vous :riin 'fer tz jà- 
mri^ l'erkiemi/ ? ; 

M^s quel parti pfèndre î On ne s*attenif 

ie\ qu'à Mternativede fevorifer Tes pen- 

•diants, ou-de les cemibattre ; d'être fon ty- 

wtLVtf ou (bn compki;fan£ : & tous deux onr 

de ii dangereufes xrohféquences , qu'il u'jr 

a que trop à balancer fus le choix.^ 

• Le premier liioy en qiâ s'offre pour ré^ 

Ibudf e cette diilkuké / eft de le mariée 

fcien vide i c'eft iftconteftablement Fexpé- 

dient 'îe' plus fur ^ & !e pltas nâturd ; ]b 

^âd«te ^)^|(ÎEU«uit qbe ^. foiis lé ^oèiUèvr^ 
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Bî le pîas utile : je dirai d-apr& mes rai^ 
Ions. En attendant: je conviens qu'il fane 
Kiarier les jeunes gens à l'âge nubile : mat» 
ç«t âge vient pour eux avant Iq ceo^; c'eft 
nous qui Tavons rendu précoce ; on doiç 
leproIpBger jufqu'jl fa fnaturité. 

S'il ne fi^illoit qu*écoueef les pendiants ^ 
& fuivre les indications f çch ler<Ht bieu^r 
tôt £ûc ; mais il y a tant de contradii^aof 
^ntre les droits de la Nature t & nçs Loix 
fociales » que t- pour^ les^çopcilier , il fat^r 
gauchie & tergiverfec fans eeflè t il £ia| 
employer., beaucoup d'art pour çnqpè-^ 
cher l'hooiiae focial d'ètire tout-à^fàit ar^ 
tificieL 

Sur les saifon» xi*'devaDt ezpofées » j'ef» 
^me que par les mo]|»n» que j'aî donoés ^ 
& d'autres iemb^ibles r pn pe^t.m luoiue^ 
.^tendre jufqiiz'à vit^ ans^ l'ignoniacer des 
dellrs j^& la.pureté des feos^ cela; eftfiyôit^ 
que ^e2- les Germains , un jeune I^onmie 
qui perdoit fa virginité avant cet itgf^f en 
«efioit dii&mé ; & les Auteuss attribuent y 
avec raifon , à la continence, de ces* Peo^ 

Eles durant leiir jei^n^fle ^-^ja vigipeqr ^ 
:ue confivtution » & la mult^d^^ de lêuis 
enfants. .,j /. . 

/ Qo pét^t même beaççapp proliopgoff cet^ 
te époque ^ & il y a. pe» de fifc^s que . 
rien p/étoit picis çQmmun.dan^ la Frauce 
jpême..,Çm;re aup^ Ç3ceqiples tpm^» :t le 
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fb^upuleux 5c vrai , qae fort 8c bien cônC- 
ticué i juroic s'ècre marié vierge à trente- 
trois ans y après a^oir fer^i long-tetns- dans- 
tes guerres d'Italie ; & l'on peut voir dans 
tes Ecrits du fils quelle vigueur & quelle 
gaieté confervott le père à plus de foixante 
ans. Certainement l'opinion contraire tient 
plus à nos nweurs 8c à nos préjugés , qu'j^ 
ta cpnnoiflance de Tefpece en général. 

Je puis donc laifler k part l'exemple de 
notre jeuneflè , il ne preuve rien pour quh 
k'a pas été élevé comme elle*- Confidérao^ 
ue la Nature n'ajpoinc là deflus de terme 
xe qu'on ne puifle avancer ou retardée ^ 
|e aoi& pouvoir ». (ans fovtir de la loi ^fup« 
jpofer Emile refté jufl^es^là par mes foin»^ 
(dans fa priinitive innocence » 8c je vo» 
cette heureûfe époque prête à fioir. Eu* 
touré de périls touJQUçs croiifints » il v» 
m'échapper quoi que je faflè. A la prer 
miere occafion > (. 8c cette occafîoi^ ne taiv 
dera pas à nakre , ) il va fuivxe l'aveugle 
îndinâr. des fens ; il y a mille à parier con<« 
tre un qu'il va fe perdre. J'ai trop réfléchi 
•fer les mœurs des homme» , pour ne pa» 
voir t'inâujence invincible de ce premier 
noment fur le refte de ia vie^.Si je diffi- 
imule & feins de ne rien, voir ^ il fe prévaut 
(de ma fbiblefle, croyant: me tromper y \t 
me méprife y 8c je fuis le complice de fa 
perte. Si j'eflaie de le raoaener , il n'eft pl|» 

lemps j^ il ne^ m!écoate plus ;.ie. lui de.vkn&i 
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incommode » odieux » infupportabte ; il ne 
tardeca guère à fe débarrafler de moi. Je 
n^ai donc plus qu'un parti raifonnable i 
prendre ; c'eft de le rendre comptable dé 
fes aâion$ à lui-même ; de. le garantir au 
moins des furprifes de l'erreur > & de lui 
montrer à découvert les périls dont il eft 
environné. Jufquici je Tarfêtois par fon 
ignorance ; c'eft maintenant par fes lumiè- 
res qull faut l'arrêter. 

Ces nouvelles inftruâîons font impor* 
tantes 9 & il convient de reprendre les cho- 
ifes de plus haut. Voici Rnuant de lui reu- 
dre f pour ainfi dire > mes comptes ; de lui 
montrer l'emploi de fon temps & du mien ; 
de lui déc arer ce qu'il eft & ce que ie fuis ^ 
ce que j'ai ait » ce c^ull a fait ^ ce que nous^ 
devons Tun à Pautre , toutes fès rel^tîon^ 
tnorailéi? > tous les engagements qu'il a con- 
traftés , toiES ceux qu'on a contraftés avec 
lûî 9 à quel point il eft parvenu dans le pro- 
2;rès de fes facultés , quel chemin lui refte 
i ùàrt 9 les difficultés qu'il y trouvera , k» 
moyens de franchir ces difficultés , en quoi 
}e lui pbis aider encore ,, en quoi Tui feid 
peut déformais s'aider , enfin le point crii 
tique ou il (t trouve >. Tes nouv'eaux périlé 
qtii Penvironnent , Se toutes les folide? rai^ 
fprfs qui doivent . l'engager à veiller attenr- 
tivement fur lui-même avant d'écouter fes. 
defir^ naifTatits. 
^ Songez que pouir conduire un adulte; 
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Il faut prendre le contre- pied de tout ce 
-que vous avex fait pour conduire un en- 
fenc. Ne balancez point à rinftruirô de ce» 
. dangereux tnyftercs que vous lui avez c*- 
•chés a long.tcmps avec tant de foi». Puis- 
qu'il faut enfin ' qu'il les fâche , il importe 
ju'il ue les apprenne , ni d'un autre , ni de 
lui-même,. mais de vous feul : puifque le 
'voilà déformai* forcé de combattre , il feut, 

^e peur de furprife, qu'il connoiffe fon eu- 
nemi. 

Jamais les jeunes gens qu'on trouve fa- 
nants fur <:es matières , fans favoir com- 
inent ils le font devenus , ne le font deve- 
nus impunément. Cette indifcrete inftruc- 
^ion , ne pouvant avoir un objet honnête , 
fouille au moins l'imagination de, ceux qui 
4a reçoivent , & les difpofe aux vices de 
•ceux qui la donnent. Ce n'eft pas tout ; 
'<ies domeftiques sinfmuent ai-nfa <lan8 l'cf- 

Î)i*it d'un enfant , gagnent fa confiance 
ui font envifager fon Gouverneur comme* 
^n perfonnage trifte & fâcheux ; & Tua 
«esTujecs favoris de leurs febrets colloques, 
«ft de médire de lui. Quand l'Elcve en eft- 
4à , le Maître peut fe retirer , il tfa plus rica 
"de bon à faire. "* 

Mais pourquoi îenfent fe choifit-il des 
confidents particuliers ? Toujours par h 
tyrannie de ceux qui le gouvernent. Pour- 
-quoi fe cacheroit-il d'eux , s'il n'étoit forcé 
'de s'en cacher I Pourquoi s'en plaindfoiu 
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il, s'il n'avok nol fujet de s'en plaindre } 
Maturellemenc ils font fes premiers confia 
dencs ; on voit 9 k rempreflèment avec lequel 
il vient leur dire ce qa'il penfe 9 qa*il crok 
fie l'avoir penfë qu'à moitié jufqu'à ce qu'il 
le leur ait dit. Comptez que ù l'enfiint ne 
craint de votre part y ni fermon , ni réprî* 
mande 1 il vous ^ra toujours tout, & qu'on 
n'ofera lui rien confier qu'il vous doive 
taire , quand on fera bien'fàf qu'il ne vous 
taira rien. 

Ce qui me fait le plus compter fur ma 
méthode , c'eft qu'en fuivant fes effets le 
{)lus exaftement qu'il m'efi poflîble , je ne 
vois pas une ûtuation dans la vie de mon 
Elevé f qui ne me laifle de lui quelqu'image 
agréable. Au moment même où les fureurs 
du tempérament l'entraînent ^ & ou 9 ré- 
volté contre la main qui l'arrête > il fe dé- 
bat & commence à m'échapper dans fes 
agitations , dans fes emportements » je re- 
trouve encore fa première (implicite ; fon 
xœur auffi pur que fon corps ne connoit 
pas plus le déguifèment que le vice ; les 
reproches ni le mépris ne l'ont point ren- 
du lâche ; jamais la vile crainte ne lui ap- 
prit k fe déguifer : il a toute l'indifcrétion 
de r innocence > il ^ft naïf fans (crupule j 
il ne fait encore à quoi fert de tromper. 
Il ne fe paiTe pas un mouvement dans fon 
Aoie y que fa bouche ou fes yeux ne le di- 
fene i & {bavent les fentiments qu'U éproi)- 
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^« tne font connus, plutôt qu'à lui. 

Tant qu'il continue de m'ouvrir ainfi lî. 
^Fement fou aroc , & de me dke avec plzL, 
4ir ce qu'il fent , je n'ai «ien à craindre : mais 
fii devient plus timide ,. pins réforvé, que 
ij'apperçoive dans fes entretiens le premier 
embarras de la honte , déjà Tinftina: fe dé- 
veloppe, il n'y a plus un moment à perdre^ 
& fi je ^ne me hâte de l'inftruire , il fera 
l>ientôt inftruit malgré moi. 

Plus d'un Loueur , même en adoptata 
mes Idées, penfera qu'il ne s'agit ici que 
d'une oon?erfation prife au hazard , & que 
tout eft fait. Qh I que ce n'eft pas ainfi que 
4e coeur humain fe gouverne ! ce qu^on dit 
ne fignifie rien , fi l'on n'a préparé le mo* 
«lent de le dire. Avant de feinor , il faut 
iabourer h terre : la femence de la verta 
ieve difficilement , il faut de longs apprêta 
.pour lui fake prendre racine. Une des cho- 
ies gui rendent les prédications les plus inu- 
tiles, eft qu'on les Élit indifféremment à tout 
4e monde fans difcernement & fans choix* 
Comment peut-on penfer que le même 
fermon convienne à tant d'auditeurs fi di- 
verfementdfpofés,, fi différents d'efprlts , 
d'humeura, d'âges , de fexes, d'états & d'o- 
pinions? Il n'y en a peut-être pas deux aux- 
quels ce qu'on dit à tous puifte être conve- 
nable ; & toutes nos affedions ont fi pe« 
de confiance, qu'il n'y a peut-être pas deux 
«Qotsenta dans, la vie de <:haque homme s 

. Nij 
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où le même difcours fit far hi! h tnêtné 
impreffioD. Jugez G » quand les fens en- 
flammés alieneoc l'entendement , & tyrannie 
fent la volonté , c'en le temps d'écoucer les 
graves leçons de la fagefle. Ne parlez donc 
famais raifon aux jennes gens, même en âge 
de raifon y qae vous ne les ayiez première- 
ment mis en état de l'entendre. La plupart 
àçs difcours perdus le font bien plus par la 
faute des Maicres que par celle des Difci- 
ples. Le pédant 8c l'infiituteur difent à peu 
près les mêmes chofes : mais le premier les 
dit à tout propos; le fécond ne les dit que 
quand il eft fur de leur effet. 

Comme un fomnambule , errant durant 
fon fommeil f marche en dormant fur les 
bords d'un précipice 9 dans lequel il tombe- 
roit s'il étoit éveillé tout-à-coup ; ainû nion 
Emile» dans le fommeil de rignorance , 
échappe à des périls qu'il n*apperçoît point : 
fi je l'éveille en furfaut , il eft perdu. Tâchons 
premièrement de l'éloigner du précipice > & 
puis nous réveillerons pour le lui montrer 
de plus loin. 

La leâure > la folitude , l'oifiveté , la vie 
molle & fédentaire , le commerce des fem« 
mes^ des jeunes gens ; voilà les fentlers 
dangereux à frayer à fon âge 1 & qui le tien* 
cent fans cefle à côté du péril. C'eft par 
d'autres objets fenfibles que je donne le 
change à fes fens ; c'eft en traçant un autre 
çonn aux efprits p que je les détourne de 
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celui qn'ils corotnençoient à prendre ; c*eft 
en exerçant fon corps à des travaux péni- 
bles » que j'arrête Tadivîté de TiinagmatioD 
qui l'entraîne. Quand les bras travaillent 
beaucoup , Tiniagination fe repofe ; quand 
le corps eft bien las , le cœur ne $*échauffe 
point. La précaution la plus prompte &: la 
plus facile eft de l'arracher au danger lo- 
cal. Je remmené d'abord hors des Villes » 
loin des objets capables de le tenter. Mai» 
ce n*eft pas ailez ; dans quel défert , dan» 
quel fauvage afyle échappera- k> il aux ima- 
ges qui le pourfnivent i Ce n^eft rien d'é- 
loigner les objets dangereux , fi je n'en éloi- 
gne auffi le fouvenir > fi je ne trouve l'art 
de le détacher de tout , fi je ne le diftrais 
de lui-même ; autant valok le laifler où il 
étoit. 

Enûle fait un métier i mais ce métier 
n'eft pas ici notre reflburce ; il aime & en- 
tend rAgricukure , mais l'Agriculture ne 
nous fuffit pas ; les occupations qu'il con« 
tioit deviennent une routine , en »'y livrant 
U eft comnae ne fâifànt rien ; il penfe à toute 
autre chofe > la tête & les bras agiflent fé- 
parement. Il lui &ut une occupation noa« 
velle qui l'intéreiTe par fa nouveauté 9 qui 
le tienne en- haleine f qui lui plaife y qui 
(applique 9 qui l'exerce ; une occupation . 
dont il fe paffionne , & à laquelle il foit - 
tout entier. Or la feule qui mé paroitréu- 
m toutes ces conditions , eft la chaflè. Si la 

Niij 
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chaiTe eft jamais un plaifîr innocent ^ (T Jaw 
mais elle eft convenable à l'homme » c'eft 
à préfent qu'il j faut avoir recours. Emile 
a tout ce qu'il faut pour y réuffir ; il eft ro^ 
bufle , adroit > patient ^ infatigable. Infailli- 
blement il prendra du goût pour cet exer- 
cice ; il 7 mettra tonte l'ardeur de fon âge ; 
il y perdra. I du moins pour un temps , les 
dangereux penchants qui naifTent de la moU 
lefTe. La chaflTe endurcit le coeur auffi- bien^ 
que le corps $ elle accoutume au fang , à lar 
cruauté. On a fait Diane ennemie de l'a* 
inour , & Tallégorie eft trè^- ^uftç : les lan- 
gueurs de Tanaour ne nai0ent que dans xiw 
dou^ repos ; un violent exercice âoufFe les: 
fentiments tendres. Dans les bois , dans les 
Keux champêtres > l'amant^ le chftfleur font 
ii diverferoent affeAés, que (îir les mimes^ 
objets Us portent des images toutes difFé*. 
rentes. Les ombrages frais , les bocages ^ 
les doux afyles da premier ne font pour 
l'autre que des viandis ^ des forts y des re« 
mifes : où l'on n'entend, que ro^nols , 
que ramages y l'autre fe figure les cocs, 8ç 
les cris des chiens L.l'un n^'imagine que 
Driades £c Nymphes ; l'autre 9 que pi- 
queursy meutes & chevaux^ Promenez-vott^'^' 
en campagne avec ces. deux fortes d'hom^ 
mes ; à la différence de leur langage vous: 
connoitrez bientôt que la terre n'a pas pour • 
eux un afpeâ: femblable > & que le tour de* 
leurs idées eft auffi. divers que le choix dft.^ 
leurs plaifirs» . • 
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Je comprends comment ces goûts fe 
réunifient^ & comment ou trouve enfin da 
temps- pour tout. Mais les paffions de 1» 
î^unefle ne fe partagent pas ainfi : donnez* 
lui une feule occupation qu'elle aime > & 
tout le refte fera bientôt oublié. Lz variété 
des defîrs vient de celles des connoiiTan- 
ces > & les premiers plaifirs qu'on connoit 
font long- temps les feuls qu'on recherche» 
Je ne veux pas que toute la jeunefle d'E- 
mile fe paiTe à tuer des bêtes > & je ne pré^ 
tends pas même juAifier en tout cette féroce 
pafllon ; il me fuffit qu'elle ferve aflez k 
fufpendre une paillon plus dangereufe pour 
me faite écouter de fang froid parlant d'elle ^ 
& me donner le temps de la peindre fan» 
l'exciter. 

Il eft des époques dans la* vie humaine r 
q.ui font faites pour n'être jamais oubliées*^ 
Telle eft y pour Emile f celle de l'inftruâion 
dont je parte , elle doit influer fur le refte 
de fes jours. Tâchons donc de la graver 
dans fa mémoire ^ enforte qu'elle ne s'eir 
eftkce pdnt. Une des erreurs de notre âge $■ 
eft d'employer la raifon trop nue> comme 
files hommes n'étoient qulsfprit. En t\é^ 
gligeant la langue des fignes qui parlent 
i l'imagination y l'on a perdu le plus éner« 
gique des langages* L'imprefCon de la pa« 
rôle eft toujours fbible , & Ton parle aw 
cœur par les yeux bien mieux que par les> 
areilles^En voulant tout donner au raifon» 

Niv 
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cément > nous avons réduits en .tnots noè^ 
préceptes , nous n'avons rien mis dans 1er 
aftions. La fenl^ raifon n'eft point adive r 
elle retient quelquefois i rarement elle ex- 
cite 9 & jamais elle n'a rien fait de grand* 
Toujours raifonner eft la manie des petitr 
efprits. Les âmes fortes ont bien un autre- 
hngage ; c*eft par ce langage qu'on perfua^ 
de & qu'on fait agir, 

J'obferve que dans les (iecles modernes , 
les hommes n'ont plus de prife les uns fur 
tes autres , que par h force & par l'intérêt ;■ 
au lieu que fes anciens agiiToîent beaucoup* 
phis par h perdîaiion , par les affeâions de 
Famé , parce quils ne négligeoient pas Ist 
langue des figues. Toutes les conventions* 
fc paflbient avec foleranité pour les rendre 
plus inviolables : avant que la force fat éta* 
Dlîe y tes Dieux étoient tes Magiflrats dir 
Genre-humain ; ctft par dfevanr eux que 
tes particuliers Biifoient leuis traitas, leurr 
alliances t prononçoient leurs promefTes i 
ta face de îa terre écoit te livre où s'en con* 
fervoient les archives. Des rochers , deS' 
?cbres jt des monceaux de pierres confacrés^ 
par ces aftes » & rendus réfpeâabtes aux 
hpmmes barbares , étoient les feuillets de 
ce livre ouvert fans ceflè à^tpus le» yeux. 
Le puits du ferment , le puits du vivant Se 
voyant > te vieux chêne démembré i te mon« 
ceau du témoin , voilà quels étoient les tno-^ 
ooments grof&ers ^ mais auguftes ^ fie Uk 
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hiateté des contrats : nttl n'eût o(é d'une 
aain facrilegc attenter i ces monumentâ ; 
Si. la foi des hoinmes étoic plus aflurée par 
la garantie de^ cet témoins muets, qa'eHe n« 
l'en aujourd'hui par toute U vaine rigueur 
des loix. 

Daoi te Gouverntment l'augnfle ap[»u 
reil de la Puiflâncc royale en impofoit aur 
Sujets. Des manques de dignité , un Tr&- 
ne, an Sceptre, one robe de pourpre « une 
couronne , un bandean , Croient pour eux 
des ctiofes (acrées. Ces âgne» refpeâé»* 
leur rendoient vénérable Vhoinmc qu'ils eo 
voyoienc orné ; fans foldats , fans menaces ,. 
&-tôt qu'il parloît U ^loit obéi. Maintenant 
qn'oi> afïéâe d'abolie ces lignes , * qu'arri- 
ve-t-il de ce mépris î Que la t/djcQé royale 
&'e9âce de tous lës:cceurs , que les Rois ne 
fe font pJus obéir qu'à force de troupes i 
& que te refpeft des Sujets n'eft que dïo» 
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b crainte du châdineot. Les Rois n'ont 

E'ias la peine de porter leur diadème > ni 
ts Grands les marques de leur ^gnité ;. 
nais il faut avoir cent mille bras tonjours^ 
prêts pour filtre exécuter leurr ordres. Quoi- 
que cela leurfemble plus beau , peut-être ^ 
Û eftûfé de voir qu'à ht longue cet échange 
fie leur tournera pas à profit. 
• Ce que les Anciens ont Êiic avec l'élo^ 
qnence eft prodigieux ; mais cette éloquence 
ne confiftoit pas (eulement en beaux dif- 
cours bien arrangés , & iamais elle n'eut 
plus d'effet que quand l'orateur parloir le 
nokis.. Ce qu'on dîfoit le plus viveroenr 
Be s'exprimoit pas par. des mots , maïs' pas 
des lignes; on ne le difoit pas» on le roon^ 
troit. L'objet qu'on expofe aux jeux ébranle 
Ifimagination ^ exdte la curtofité, tient l'ef- 

£ît dans l^ttente de ce qu'on va dire , 8t 
uvent œt objet feul a tout dit.. Trafibnle 
Se Taruuin coupant des tètes de pavots #: 
Alexandre appliquant Ton fceau fur la bon^ 
che de fon ravôri > Diogene marchant de- 
vant Zenon. , ne parloient-ils pas naieu») 
que s'ils^ av<Ment niit de longs difcours l 
Quel circuit de parole» efit auffi-bien' rendue 
fos mêmes idées? Darius f en^gé dans l^ 
Scy tbie avec fon armée , reçoit de la part 
du Roi des Scythes un oifeau , une gre^*^* 
Bouille , une fourîs & cinq flèches. L*Am- * 
baflàdeur remet fon préfcnt , & s'en re^ 
loucne fans rien dke. De nos Jours, ç^t 



bomme eut pafTé pour foq. Cette terrible 
harangue foc entendue ^ & Darius n'eut 
plus grande hâte- que de regagner fon pa]^ 
comme il put. Subflituez une lettre à ces. 
figncs ; plus elle fera menaçante , & moin^ 
elTe ei&aiera : ce ne fera qu'une &nfaron« 
tfaide xlonr Darius n'eut fait que rire* 

Que d'attentions chez les Romains à I». 
bngue des figues ! Des vêtements diverr 
lelon lea âges > félon lès* conditions ; der 
toges y des fayes , des prétextes y des bul-^ 
les I des latidavés , des chaires > des lideurs «i 
des fàifceaux » de»hadies >. des couronnes^ 
d'oty d'herbes j de feuilles y des ovations ^ 
des triomphes^ tout diez eux étoit appa»-. 
veil » cepréfentation y cérémonie y & tout> 
Êifoit impreâlon fur fes cœurs des Ci- 
toyens. l\ iu^rtott à lEtat que le Peuple* 
s'aiTemblât^n tel lieu plutôt qu'en td atx«^ 
tte ; qu'il vit ou ne vit pas le Capkole ; 
quii Fk ou qu'il ne fit pas tourné du côté dii^' 
Sénat ; qu'il délibérât tel oa tel jour par 
préférence. Les accu(és changeoient d'ba*» 
bit f. les Candidats e» dtangeoient ; les 
guerriers ne Yantoaeut pas leurs exploits f.' 
ils montroient leurs bleiTures.. A là mort 
de Cérar f j'imagine un de nos Orateurs 
voulant émouvoir \t peuple 9 épui(èr :tous 
tes lieux communs de l'Art, pour Ëiire une ' 
pathétique defcription de tes plaies , de- 
fibn fangf de fon cadavre :. Antoine , mou 
quréloquenc^Bfi^ dit: point tous, cela;, u ^ 
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^porter k corps. Quelle rhétorique ! 

Mais cette digreiCon m'entraîne infen- 
fibleinent loin de mon fujet f ainfi qoe font 
beaucoup d'autres , & mes écarts fotit trop 
fréquents pour pouvoir être loogs & to« 
lérables : je reviens donc. 

Ne raifonnez jamais féchement avec fà 
Jeunefle. Revêtez la raifon d'on corps » fi 
vous voulez la lui rendre fenfiblc. Faites^ 
pailèr par le coeur le langage de Terprit , 
afin qu'il fe fàiTe entendre. Je le répète r 
les arguments froids peuvent déterminer 
nos opinions > non nos aftions 9 ils nous font 
croire & non pas agir ; on démontre ce qu'it 
faut penfèr , & non ce qu'il faut lâire. Si 
celaeft vrai pour tous les hommes > à plus 
forte raifon Ved-W pour les jeunes gens » en« 
core enveloppés dans leurs fens» & qui ne 
penfent qu'autant qu'ils imaginent» 

Je me garderai donc bien 9 mênàe aprè^ 
les préparations dont j'ai parlé 9 d'aller tout 
d'un coup dans la chambre d'Emile » lui 
faire Jourdement un long difcours fur le 
fujet dont je veux l'iaftruire. Je coiBmen» 
cerai par émouvoir fon. imagination ; je 
dioifirai le . temps y le lieu » les objets les 

eus favorables à l'impreffion que }e veux 
ire : j'appellerai , pour aiofî dire , -toute 
la Nature à témt)in dé nos entretiens ;^ 
î'attefterai l'Etre éternel , dont elle cft 
l'ouvrage 9 de la. vérité de mes dircours ; 
je le pcendtai pour juge etitce^ Emile & ^ 
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moi ; je marquerai la place où nous fotn- 
«nés, les Tochers , les bois , les' montagnes 
4]ui nous entourent , pour monuments de 
fes engagements & des niiens ; je mettrai 
dans mes yeux 9 dans mon accent , dans 
non gefte y Venthoufiarme de l'ardeur que 
|e lui yeux infpirer. Alors )e lui parlerai 
& il m'écoutera , je m'attendrirai & il fen 
ému<. En me pénétrant de la fainteté de 
mes devoirs » je lut rendrai les (iens plus 
refpedables ; j'animerai la force du raifon- 
nement d'images & de figures ; je ne ferai 
point long & diffus en froides maximes y 
mais abondant en fentiments qui débor* 
dent ; ma raifon fera grave & fentencieu- 
fe , mais mon cœur n'aura jamais aflêz dit« 
Cefl: alors qu'en lui montrant tout ce que 
î'ài fait pour lui, je le lui montrerai com- 
me Elit pour moi-même : il verra dans ma 
tendre affeâîon la raifon de tous mes foins* 
<2uelle farprife, quelle agitation je vaklui 
donner 9 en changeant tout-à-coup de lan- 
gage ! au lieu de lui rétrécir l'ame en lai 
parlant toujours de fon intérêt , c'eft du 
mien feul que je lai parlerai déformais , & 
)e le toucherai davantage ; j'enfbmmerai 
fon jeune cœur de tous les fentiments d'a- 
mitié, de générofité, de reconhOifl&nce qufe 
j'ai déjà fait naître , & qui font fi doux à 
nourrir. Je le preflerai contre mon feîn, 
en verfant fur lui des larmes d'attendriffe* 
meut ; je lui dirai : xu es mon bien , lûcm 
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vcnfant y mon ouvrage; c'eft de ton 1)ai»« 
htnt qae j'attends le mien ; fi ta fraftres 
4nes efpérances , ta me voles vingt ans de 
4na vie ; & ta fais le malhear de tnes 
vieax jours. Oeil ainfi qu'on fe Bût écouter 
^'un jeune bpniaie , & qu'on grave an 
fond de fon cceur le foovenir de ce qu'09 
lui dit. 

Jufqu-ici j'ai tâché de donner des exeni* 
pies de la manière dont un Gouverneur 
doit inftruire fon Difciple dans les occa-- 
£ons difficiles. J'ai tâché d'en faire autaac 
dans celle-ci ; msûs après bien des^eflais j'y 
.renonce 9 convaincu que la Langue Fran- 
^oife eft trop précieufe pour fupporter jà^ 
:4Bais dans un livre la naïveté des premières, 
inftruftions fur certains fujets, 

La Langue Françoife eft > dit-on , la plus 
challe des Langues 4 je la croîs > moi » la 
^lus ebfcene: car il me (emble que la chaf- 
teté d'une Langue ne confifte pas à éviter 
^vec foin lès tours deshonnètes 9 mais i ne 
les pas avoir. En effet , pour les éviter , fl 
iaut qu'on y penfe ^ &il n'y a point de Lan- 
gue où il foit plus difficile de parler pure^ 
.ment entout feos , que la Françoiiè. Le Lec^ 
teur , toujours plus habile à trouver des fens 
.-obfcenesque l'auteur à les écarter , fe fcan« 
«dalife & s'effarouche de tout» CommenfC 
ce qui pafle par des oreilles impures ne 
c:oDtraâ:eroit-u pas leur fouilhire ? A« 
i^ontca^re t, un Peuple de bonnes moeurs a 



'éos termes propres pour toates chofes ; Se 
ces termes font toujours honnêtes i parce 
•qu'ils font toujours employés lionnètement. 
il eft impofnble d'imaginer un langage 
f\ns modefte que celui de la Bible^ préct- 
féraent > parce que tout y eft dit avec naï* 
veté. Pour rendre immodeftes les tnêmes 
chofes ., il fuffit tie les tcaduire en François* 
Ce que ^e dois dire à mon Emile n'aura 
rien que d'honnête & de cbafle à fon oreil- 
le ; mais pour le trouver tel à la kâure , il 
Faudrait avoir un cœur auffi pur ^ue le 
lien. 

Je penferols même que des réflexions 
fur la véritable pureté du difcours, & fur la 
fauiTe délicatefle du vice , ^ourroient tenir 
une place utile dans les entretiens de mo-. 
^rale où ce fnjet nous conduit ; car en ap« 
.prenant le langage de l'honnêteté 9 il doit 
apprendre auffi celui de la décence > & U 
faut bien qu'il fâche pourquoi cee deux 
langages font (i différents^ Quoi qu'il eii 
ibit , je foutiens qu'au lieu des vains pr^ 
ceptes dont on rebat avant le temps les 
oreilles delà Jeune(Iè> & dont elle ie mo- 
que à l'âge où ils feroient dé faifon ; fi l'on 
attend , fi l'on prépare le moment de fe 
faire entendre « qu'alors on lui expofe les 
loix de la Nature dans toute leur vérité i 
qu'on lui montre la fanâion de ces mêmes 
^ix dans les maux pbyfiques .& moraux 
^u'atcLce leur infraftion fur les coupables i 
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tju'eu lai parlant de cet inconcevable myT^ 
terede la génération, l'on joigne à Vidée 
<]e l*attraît que l'Auteur de la Nature donne 
i cet afte , celle de rattachement excluCf 
t|ui le rend délicieux , celle des deroirs de 
"fidélité f de pudeur qui l'environnent , ^ 
•qui redoublent fon charme en rempliflanc 
fon objet ; qu'en lui peignant le mariage ^ 
-non-feulement comme la plas douce des 
fociétés , mais comme le plus inviolable & 
le plus ûiint de tous les contrats , on lia 
dife avec force toutes les raifons qui ren- 
dent un nœad fi facré y refpeftable à tous 
les hommes , & qui couvrent de haine & 
de malédiftion quiconque ofe en fouiller 
la pureté ; qu'on lui fàife un tableau frap- 
pant 6c vrai des horreurs de la débauche 9 
de fon ftupide abruti flèment , de la pente 
infenfible par laquelle uu premier defordre 
conduit à tous , & traine enfin celui qui s'y 
livre à fa perte .* fi » dis-je y on lui montre 
avec évidence tomment , au gpùt de hi 
chadetéy tiennent la fanté, la force t le cou- 
rage , les vertus t l'amonr même , & tous 
lesr vrais biciis dé l'homme . je fouriens 
■qu'alors on lai rendra cette même chafteté 
defirable & chère , & qu'on trouvera fon 
«fprit docile aux moyens qu'on lui donnera 
pour la conferver : car tant qu'on la con* 
ierve , on la refpefte ; on ne laméprife qu'a- 
près l'avoir perdue. 
H Q'eft point vrai que le penchant au 

mal 



OU Dfi l'ÉDUCATION, I6l 

tnal foit indomptable , & qu'on ne (oit pas 
nifiitre de le vaincre avant d'avoir pris l'ha- 
bitude d'y fuccoraber. Aurclius Viûor dit 
que pluileurs hommes tranfportés d'amou» 
achetèrent volontairement de leur vie une 
nuit de Cléopatre , & ce (kcrifice n'eft pas 
impoflible à Tivrefle de la palTion. Mais 
{iippofons que VlK)mme le plus furieux , 
& qui commande le moins^à Tes fens , \h 
l!appareil du fupplice^ fur S'y périr dans l«s 
tourments un quart-d'heure après ; non-» 
feulement cet homme , dès cet inftant » de* 
viendroit fupérieur aux tentations ,. îMui en 
coùtèroit même peu de leur réfifter : bien- 
tôt Timâge afFreufe dont çlles feroient ac<* 
compagnées le diftrairoit d'elles ; & tou* 
jours rebutées 9 elles fe lafTeroient de rêve* 
nir. C'eft la feule tiédeur de notre volonté 
qui (ait toute notre foibleflfe > & l'on eft 
toujours fort pour faire ce qu'on vent for-* 
tement : VoUnti nihil difficile. Oh 9 û noua 
déteftions le viee autant que nous airoona 
la vie y nous nous abftiendrions auflli aifé* 
ment d'un crime agréable» que d'un poifoo/ 
mortel dans un mets délicieux ! 

Comment ne voit-on pas que fî toutes 
les leçons qu'on donne fur ce. point à un» 
jeune homme font fans fuccès > c'eft qu'eU 
les font fans raifon pour fon âge , & qu'il 
importe à tout âge de revêtir la raifon de 
formes qui la fafleot aimer. Pariez-lui gr^^ . 
v«ment quand il le faut ; mais que ce qjio; 
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vous loi dites idc toujours un attrait quf le- 
force à vous écouter. Ne combattez pas 
fes defirs avec féchercffe , n'étouflEc* pas 
fon imagination ^ guidez-la de peur qu'elie^ 
n'çngendre des m'onftres. Parfca-Uii de l'a- 
mour, des femmes ^des plaifirs ; faites qu'ont 
trouve ^ns vos converfations un charme 
qui flatte fdn jeune cœur ; n*épargnez rien* 
pour devemr fon confident , ce n^cft qu'à. 
ce titre que vous (feirez waimcrtt fon maî-. 
tre : alors ne craignez plus que vos entre-- 
tiens Tennuiene r il ^^ ^^ parler, plusk 
que vous ne voudrez%. 

Je ne doute pas un infliànt que fi fur 
ces maximes j^ai fa prendre toutes lès pré^ 
cautions néceflaîres^r&wnir à. mon Emile 
ks difcours convenables à la^ conjonAure- 
où le progrès des ans t*a fait arriver y. il ne' 
inenne de lui-même an point où- je veu». 
le conduire > qtfil ne fé mette avec ençref- 
fement (btus ma fauve*^gar<k , & qa'il n& 
me dife avec toute la chalenr et fo«i âge f\ 
frappé des dangers dont il' fe voit envU 
ronné : O mon ami 9 mon protefteur., mon* 
maître ! reprenez l'autorité que^ vous vou- 
lez, dépofer au moment qu'il mlmporte le^ 
plus qu*elle \^ous refte ; vous ne Taviiez jus- 
qu'ici que par ma fôiblefle » vous l'anrez 
maintenant par ma volonté* 9 & elle m'et^. 
fera plus facrée. Défendez^moi de tous les- 
ennemis qui m'àffiegent ^ & fur - tout de^ 
ceux que je porte avec iDoi>' & q^ime traM 
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giflent ; veillez fur votre ouvrage ^ afin qu'il 
demeure digne de vous. Je veux obéir à 
vos loix 9 ]Q le veux toujours , cfeft ma vo« 
lonté confiante ; fi jamais je vous défobéis» 
ce ferl malgré moi ; rendez-moi libre , en 
me protégeant contre mes paffions qui me 
font violence ; empêchez- moi d'fttre leur 
efclave , & forcez-moi d'être mon propre 
maîcre en n'obéifTant p(Mnt à mes fens , mais 
à ma raifon»' 

* Quand vou» atnrez amené votre Elevé à' 
ce point I ( Scsi! n'y vient pas ^ ce fera vo« 
tre faute ; ) gardez-vous de le prendre trop> 
vite au mot| de peur que fi jamais votre 
empire lui paroît trop rude , il ne*fe croié- 
en droit de s']^ fouftraire en vous accufant 
de l'avoir furpris. C'ëft en ce moment que 
là réferve & la gravité (bnt à leur place ;: 
& ce ton fiii en impofera d^autant plus ^^ 
que ce feraJa. première fois qu'il vous l'aura^. 
ru prendre; 

Voua lui direz donc :. jeune homme ^ 
vous prenez y légèrement des engagement > 
pénibles ; il (audroit les oonnoître, pour être 
en droit de les former ; vous ne avez pas 
avec quelle foreur les (èns entraînent vos 
pareils dans le gouffre des vices fOus Tat- 
trait du plaifîr. Vous n'avez point une 
ame abjeâé 9 je le fais bien ; vous ne vio- 
krez^ jamais votre foi , mais combien de- 
fois peut-être vous vous repentirez àt- 
ISayoir. donnée! Combien de fols vous mao* 

.0. »jj 
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direz celui qui vous aime > quand » poHir 
^Tous dérober aux luaux qui vous mena- 
cent , il fe verra forjcé de vous déchirer 1er 
cœur! Tel qu'Ulyfle ,. ému du chant des 
Sirènes 9 crioit à Tes conduéteurs de le dé- 
chaîner ; réduit par l'attrait des plaifirs > voua 
voudrez btifer les liens qui vous gênent :, 
vous mMmportunecez de vos plaintes ; voua 
me reprocherez ma tyrannie , quand je fer* 
xai.le plus texidrement occupé de vous ; en 
ne fongeant qu'à vous cendre heureux , j^ 
m'attirerai vatre haine. O mon Emile ! jet 
ne fupporterai Jamais la dauleur. de t'être 
odieux. |l ton bonheur, même eft trop chec 
à.ce prix. Bon jeune homme. 9 ne viDyez- 
vous pas qu'en vous obligeant à m'obéir v 
voxLs m'obligez à vous conduire 9. à. m'ou^ 
blier pour me dévouée à vous , à n'écou? 
ter. ni. vos. {)iaintes:). ni vos. murnnires , £ 
combattre inceflamment vos defîrs & lea 
miens ? Vous m'impoiez un joug plus dur 
que lè vàtxe* Avant de nous en chargée 
tous deux >, confultons nos forces ;^ prenez 
du temps ,. donnez- m'en pour y penfer , & 
fâchez que le plus lent à promettra, eft tou-? 
jours le plus fidèle à tenîr.. 

Sachez, auffi vous-même que plus voua: 
vous rendez, difficile fur l'èiigageinent , &. 
plus vous en facilitez l'exécution. H importe 
que le jeune homme fente qi>'il promet 
beaucoup , 8e que vous promettez encore 
glusr Quand le moment fera venu^ 2c qu'it 
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aura po^r ainfi dire , (îgné le contrat ,« 
changez alors de langage , mettez autant 
de douceur dans votre emcxire^ que vous. 
avez, annoncé de févérité. , v oas lui direz r 
mon jeune ami , l'expérience vous manque y. 
mais j'ai fait enforte que^ la. raifon ne vous 
manquât pa8% Vous êtes en état de voir par. 
tout les naotîfe de ma conduite ; il ne faut 
pour cela, qp'attendce que vous (oyez dé 
fang-firoid. Commencez toujours pat obéir ^ 
& puis demandez-moi compte die mes or« 
dres , je. ferai' prêt à. vou« en rendte raifôn. 
fi- tôt que. vous ferez, en état de m'enten- 
dre ;.& je ne. craindrai jamais de voUs pren- 
dre pbur- iuge. entre, vous & moi. Vous* 
Sromettez d'être docife , & moi je promets- 
e n'ufér de cette docifité que pour vous^ 
rendre le plus heureux des hommes. J'aî^ 
pour garant de ma promefle le. fort dont 
vous avez joui iufqirici. Trouvez que^qu^u^:! 
de votre âgp qui ait pafl? une vie aufli. 
douce qpe la; votre ^.&. je ne vous promets 
^lus rien* 

Après rétablîfleracnr de mon autorité^ 
mon premier foin fera d'écarter la néceffité.' 
d'en faire ufage. Je n'épargnerai rien pour* 
m'établir de: plus en plus dans (& confian-. 
ce f pour. me -rendre de plus en plus le con- 
fident de fÔQ cœur., & l'arbitre de^fesplai- 
firs. Loin de. combattre les penchants dé 
fbn âge r je. les confulterai pour en être- 
k makrc ;. j^^entrerai dans fês vlies pour lèst 
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^Briger ; je ne lui chercherai poiot » dxtitr 
dépens do préfent^ un bonheor éloignée 
Je ne veux point qa'il foit heureux une 
fois 1 maïs toujours y s'il eft pofSble. 

Ceux qui veulent conduire fagement hu 
leuneflir ponr la garantir, des^ pièges der 
fèns , lui font horreur de l'amour , & iur 
feroient volontiers un crime d'y fonger à 
fon âge 9 comme fi Tamour étoit Eut pour. 
les vieillards. Toutes ces leçons trompea-- 
les que le cœur démentne perfuadent point». 
ht jeune homme conduit par un ioftinjk 
plus fur , lit en fécret des criftes maximes 
auxquelles il feint d'acquiefcer ^ & n'attend* 
que le moment de les rendre vaines. Tout, 
cela eft contre là Nature». En (hivant une 
fouté oppofife ^.j'arriverai plus (ilrement ao: 
m£me but. Je ne craindnû point de fiat«^ 
ter en lui Te doux fentiment dont il eft avi^ 
de ; je, Te lui peindrai comme !è foprèmet 
bonheur de ta vie 9 parce, qu'il l'eft en e& 
ftt ; en le lui peignant je veux qu'il s'y: I». 
vre. En lui fàifant fentirquel charme ajouter 
à Tattrait de$ fens l'union des cœurs , je lè* 
dégoûterai du libertinage > &je le rendra^ 
ftge en le rendant amoureux. 

Qu'il faut être borné pour ne voir dans 
les defirs nailTants d'un jeune homme qu'un > 
obftade aux leçons de. la raifoo ! Moi , Yf; 
vois tè vrai moyen die le rendre docile kt 
ces mêmes leçons. On n'a prife fur les- 
gaffions ^ que par les pallions ; c'eft par leup 
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«mpire qa'il faut combattre leur tyrannie ,. 
^ c'eft toujours de la nature ^lle-mdne 
qu'il fiiot tirée les ioftrttSQeQts propre» à la-- 
fiégter. 

Emile n'eft pas (ait pouc reder toujours 
fi>Utaire ; meoibre de hi Société^ il en doit 
«emplir les devoir». Fait pour vivre avec 
ks honunes , il doit les connoitre.^ Il con«- 
soit rtiommer^n général ; il luirefteà coq* 
iK>itre^ les in£vidus^ Il fait ce qu'on faic 
4an8 le monde ; il lai rede à' voir comment 
on 7 vit* il eft temps de lui montrer Tex- 
térieur de cette grande fcene dont il coo» 
l^oit déjà tous les jeux caché». U n'y por- 
tera pW l'admiration ftupide d'un jeuno^ 
itoucdi , mai» le difcernement d^tm efprit 
droit & jufie* Ses pafSons pourront l'abu*» 
fer > fans (knite ;. quand eft-ce. qu'elles n'a* 
bufent pas ceux qui s!;, livrent ? Mais ao^ 
moins il ne Tera* point trompé par celles de» 
autres.. S'il l6s voic^ il les verra de l'œil da 
Sage f fans être entraîné par leurs exern* 
pies 9 ni féduit par leurs préjugâ. 
. Comme* il y a. uirâjge propre a Kétudè 
des fcience»» il'y eti a un pour bien faifir^ 
L'ufage du sx>nde^ Quiconque apprend cet 
Kifage trop: jeune 9. le fuit toute fa vie ^ 
fans choix ». (ans réflexioa^ &» quoiqu'avec 
fùffifance y^fans jamai» bien.f^avoir ce qu'il 
feit.. Mais celui qui l'aj^rend , & qui eni 
^it les raifoQs 9 le fuit avec plus de difcer^ 
aemeDt.i & .paf« cpnfcfqueot avec plu» de- 
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jnftefle & de grâce. Donnez-moî un en- 
fant de douze ans qui ne fçache rien du tout r 
à quinze ans je dois vous le* renë^ auffi^ 
favant que celui que vous avez inilruit des** 
le premier âge , avec la différence , que le 
favoir du votre ne fera que dans fa mémoi- 
re 9 & que ceîut du mien fera dans fon ju- 
gement. De même 9 kitroduifez un jeune 
homme de vingt ans dans le monde ; bierf 
conduit f il ftra dans un an plus aimable^ 
& plus judideufement polh, que celui qu'orï 
y aura nourri dès (on enfzwKe : car Te pre-' 
mier étant capable- de fentir tes- ra-ifons de 
tous les procédés refetifs à l'âge , à l*état , 
au fexe , qui conftituent cet ufage , fes peut 
réduire ew principes » & les étendre aux cas 
non prévus , au lieu que l'autre n'ayant que^ 
fe routine pour toute regfe , eft eœbarraffé 
fi-tôt qu'on l'en fort. 

Les jeunes Demoifélles Françoifes font 
toutes élevées dans des Couvents jufqu'àf 
ce qu'on- lès marie. S'apperçoit-on qu'eU 
lès aient peine alors à prendre ces manie- 
res qui leur font fi nouvelles , & accufera- 
t-on les femmes de Paris d'avoir ràir gau^. 
cbe & erabarraffé' ^ d'ignorer îôfage dir 
inonde , pour n'y avoir pas étémifes dèy 
fcuil enfance ? Ce préjugé^ vient dès gen^ 
du Abondé eux-mêroes' qm , ne connoiffant 
rien de pTtSs important que cette petite 
frîencc , simaginent fauffement qu*6n ne 
peut s'y prendre da trop boofllè heure pour» 
tacquérir*. ' Hi 
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- tl cft vrai qu'U ne fam pas non phis trop ' 
^^tcndre. Qiii<x>nque a paffé toirté fa jeu- 
ncflc loia da grand mondé, y porte le reflc 
de fa vie un m ^robarraffé , contraint , un ' 
propos toajours hors de propos, des ma- • 
mères bardes &n)aKadiK>ites , dont l'habt. 
èude d'y vivre ne le déftit phis , <& qui n'ac- 
quièrent qu'un nouveau ridicule par PefFort ' 
de s'en délivrer. Chaque forte d*ihftruftion a 
(on teropiî propre qu'il fout connoître, Se ' 
fcs danger» qull fimt -éviter>, Ceft fiir-tout 
pour -celle-ci qo'ils^ fe réuniffent , maïs je 
sfy expofe pas non pkis mon Elev€ fans pré-' ' 
iiautîons pour Teh garanti r-, 
' Quand ma méthode remplit d'un mè- 
me objet toutes les vues , & qu'en parant 
mi inconvénient elle en prévient un* au- 
tre, je juge alors qu'elle eft bonne , & que 
Je (his dan« le vrai* Ceft ce que je crois 
voir dans l'expédient qu'elle me fuggere 
ici. Si: je veux être auftere & fec av«c rooa 
Difciple y je perdrai fa confiance, &'bien-. 
t<êt il fe cachera de moi. Si je veux être 
com'pkûfant , facile y ou ferme* les yeux , 
de tjuëi lui fert d'être f(iusj;mà garde ? Je 
ne fais qu'aiitorifer fôn défordré -y & fou- 
làger fa confcience aux dépens de la mien** 
ne.' Si je l'introduis dans le monde avec te 
feul projet de t^nftruire > il s'infti-uira plus 
^e je ne 'veux. Si je l'en tiens éloigné 
jufqù'à la fin , qu'aurà-t-il appris de moi f 
7o^t'peul>être 9 hors l'art lep]as néceflàic-c 
TomeUI. P 



,7t BMILE, 

Sophit eft on nom de bon aognre; fi ceTfe 
ûue vous choifirez ne le porte pas , elle 
fera digne au moins de le porter ; nou» 
!SuvdS^ lui en foire honneur devance. 
Krès tous ces détails , f. , fane affirmer , 
Sis nier , on «réchappe par des défintes , 
tes foopçons fc changeront en certitude; 
ï croirrqu'on lui Wt myftere de l'époufe 
Lon lui deftine, & qu'il la verra quand J 
?era temps. S'il en eft une fois-là, & quoft 
îft bien choiG les traits qu'il ftut lui mon- 
Ser , tout le refte eft facile ; on peut 1 ex- 
pofet dans le monde ptefque fans rifque; dé- 
fendez-le feulement de fes fcos , fon cœur 

eft en f&reté. , .^ i^ 

Mais ,. foit qu'A perfonm6e ou non le 
moddeque j'aurai fu lui rendre aunable j 
« modeïe, a eft bien ftit , n^l'a««he^ 
Pis moins îi tout ce qm lui reflemble, & 
Liai donnera pas moioji ^d éloignement 
oour tout ec qui ne lui reflemble pas , que 
Jil avoit un objet réel. Quel avantage pour 
Dréferver ton cœur des dangers auxquels 
fe perfoane doit être expofée, pour répri- 
îner fes fcns par fon imagmation , pour 
"arracher furent à ces donneuf« d'éju- 
eation, quila font payer fi cher , & ne for- 
ment un jenne homme à la pohteffe quen 
lai ôtant toute honnêteté ! Soplue eft S 

«Odette ! de quel œil ve"«^î-!;j««« «j;;;- 
ces t Sophie a tant de fimphcité ! pomment 
»imera-t.il leurs airs ? H y a «op lom de 



fcs idées à fcd obfervations , pour 
celles-ci loi foient jamais dangereufes» 

Tous ceux qui ' parlent du Gouverne-^ 
nient des enfants , fuivent les «êmes pré-» 
jugés I & les mêmes maximes » parce qWûs 
obfervent mal & réflédiifient plu» mal en- 
core. Ce n'eft ni par le tempérament y. 
ni par les fens- , que comnaence l'égarementi 
delà jcuneffe; c'cft par ropiwon. S'il étoit 
ici queftion des garçons qu'on élevé dan» 
les Collèges, & des .filles qu'où élevé dan? 
les Couvents , je ferois voir que cela eft. 
vrai , même à leur égard : car les premie-; 
res leçons que prennent . les un« & les au-, 
très , les feules qui fruftifient , f©nt celle» 
du vice > & ce n*eft pas la Nature qui les- 
corrompt, c'eft l'exemple. Mais abandon- 
nons les penfionnaires des Collèges & def 
Couvents à leurs mauvaifes mœurs t dk* 
feront toujours fans remède. Je ne, pMe 
^ue de l'éducation doroeftique. Prenez u» 
jeune homme éfevé fagement. daos la mai-> 
fon de fon père en Province , & l'examU. 
nez au moment qu'il arrive à Paris , ou 
«lu'il entre dans le monde ; vou» le trouve- 
nz penfïnt bien fut les chofes^. honnêtes^. 
& ayant la volonté même aufli faine que.. 
la raifon. Vous lui trouverez du mépm- 
pour le vice , & de l'horreur pour la déf* 
bauche. Au nom feul d'une proftituéé p . 
vous verrez dans fes yeux le fcandale de 
l'iBuoceuce. Ja foutiens au'il n'y en a p^s 

P UJ 
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te qui pftc (e ré(oadre à encrer (eoT &nr 
les trîfies demeares de ces naalheurcofes ^ 
quand même il en ùoroit i'afage , & qu'if 
en fentiroîc le befoin* 

A fix mois de là, ccmfîdérez de ooaveacr 
te même jeune homme ; tous ne te recon» 
soitrex plus» Des propos libres ^ des m^xU 
mes du haut ton , des air» dégagés le fe« 
f oient prendre pour un autre homme , (r 
tés niatfanteries fnr f» première fimplici» 
•éy ta honte I quand cm la lui rappelle, ne 
moâtroient quil eft le même ^ & quH en 
rougir* O combien it s'eft formé dans peit 
de temps ! lyoÈk vient un changement fi 
grand & ft brufque ? Du progrès du temw 
péramenc ? Soa tempéraoaent n'eût-il pas- 
^it le même progrès dans h maifon pch- 
ternetlè > & lurement il n'y eût pris ni ce 
ton^ ni ces mftxlaes I Des pAsimera plai« 
firs des &ns ? Tout au contraire. Quand oa 
commence à s^ Tivrer » on eft crsûntif , in- 
quiet , on fuit it grand jour 8c le bruit» Le» 
premières voluptâ (ont toujours myftérieu*. 
fès ; la pudeur les ailàifônne & tes cache r 
ta première maltrefle ne rend pas effrouté > 
maàs timide. Tout abforbé d«is un éti^t fi 
BOttveau pour lui » le jeune homme fe re« 
cueille pour le goûter 9 & tremUe tou- 
jours de le perdre» S'il eft bruyant f il n'eft 
ni voluptueux ni tendre : tant qu'il (è f an« 
te 9 il n'a pas joui. 
D'autres maniçres de pesfes oo£ pre«. 
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cluit feules ces différences. Son coeàr eft 
encore le même ; mais- fes opinîoni ont 
changé. Ses fentiments 9 plus lents à s'al- 
térer I s'altéreront enfin par dles 9 & c'eft 
ialors feulement qu'il lerà vérîtabletnent 
torrompu. A peine eft-il entré dans lé 
'monde y qu'il y prend une feconde éduca- 
tion toute oppoféè à là première 1 par la» 
quelle il apprend à mépriser ce qu'il èfti- 
* taioity & à eftimer ce qu'il méprifoit : on 
lui &it regarder les leçons de fes parents 
& de fes maîtres , comme un Jargon pé« 
'dantefque , & les devoirs qu'ils lui ont prê- 
ches j comme une Morale puérile qu'on 
doit dédaigner étant grand. Il fe croie 
obligé par honneur à changer de condui- 
te ; il devient entreprenant fans defirs 9 & fat 
J)ar mauvaifé honte. II raille les bonnet 
mœurs avant d'avoir pris du goût pour les 
mauvaifes \ 8c fe pfque de débauche fans 
favoir être débauché. Je n'oublierai >atnais 
l'aveu d'un jeune Officier aux Gardes- Suif. 
fes , qui s'ennuyoic beaucoup des plaifirs 
bruyants de fes camarades, & n'ofoits'y ré- 
fufeif de peur d'être moqué d'eux. « Je 
».m*eiércé à cela , difoit-il, comme à pren- 
» dre du tabac malgré ma répugnance : le 
» goût viendra par l'habitude ; il rie faut 
>» pas toujours être enfant. » 

Ainfi donc c'eft bien moins de la fenfua- 
lité y que de la vanité , qu'il faut préferver 
i)É îeunè homme entrant dans le monde > 

Pif 
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il cédé ptus aux penchants dTaatrai qn'aisr 
Cens , & l'amour-propre fait phis de libei> 
tins que Tamour. 

Cela pofé , je- demande sll en eft un fur 
ta terre entière mieucii: armé que le mie» 
contre tout ce qui peut attaquer fes moeurs > 
fes fentiments ,. fes principes ? s*il en eft un 
plus en état de réfifter au torrent ? Car » 
contre quelle féduâioa n'eft-il pas ea dé^ 
fenfe? Si fes defirs Tentraînent vers le fèxe. 
Il n'y trouve point ce qu'il cherche. » &. foa 
cœur préoccupé le retient. Si fes feus l*agi- 
tent & le preffent , où trouvera t-il à les con^ 
tenter? L'horreur de Tadultere &de la dé"- 
fcauche Téloiigne également des- f31es pu- 
bliques , & des femmes mariées 9 & c'eÛ: 
toujours par* Pun de ces deux états que 
commencent tes déTordres de la Jeuneflei^ 
Une fille à mariérpeut être coquette , mais 
elle ne fera pas eflfrontée ; elle n'ira pas fc 
jetter à la tête d'un jeune homihe qui veut 
l'époufer, s'il la croît fage^ : d'ailleurs ,,ellc 
aura quelqu'un pour la fùrveiller. Emile 
de fon côté ne fera pas tout-à-fait livré à 
tui-même : tous deux auront au moins , 
pour gardes , ta crainte & là honte ,. infé- 
parablès des premiers dèfirs ; ils ne pafle- 
ront point tout d'un coup aux dernières 
familiarités-, & n'auront pas le temps ;d'y 
venir par dégrés fans obllacles. Pour s'y: 
prendre autrement , il faut qu'il ait déjà 
pris le^on de fës camarades > qu'il ait appris. 
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i'cxxx à fe moquer de fa' retenue 9 à devenir 
infolent à leur imitation. Mais quel hom^ 
xDe au monde eft moins imitateur qu'Emiw 
le ? Quel homme fe mène moins par le ton 
plaifant que celui qui n'a point de préju^ 
géSySc nefçaic rien donner à ceux de$ dXt^ 
très 7 J'ai trav^Ilé Vtingt alis à Tarmèr cotr*» 
tre les nooqueurs^, il lepr faudra plus d'un 
Jour pour en &ire leur dupe- ; car lé ridiciN- 
le n'eft à (es yeux que b raifon des fots ^ 
& rien ne rend plus infenHble à la raillerie 
i}ue d'être au deilus de l'opinion*. Au lieu 
de plaifanteries y il lu4 faut de» raifous ; 8c 
tant qu'il en fera-Ià , je a'ai pas peur i^ue 
de jeunes fous me l'enlèvent : j'ai pour moi 
la confcience & la vérité. S'il faut que le 
préjagé^ s'y mèle> un attachement de vingt 
ans eft auffi quelque chofe : on ne lui fer» 
jamais croire que je l'aie ennuyé de vai- 
nes leçons ; & > dans un cœur droit & fen- 
£ble9 la voIy d'un ami fidèle & vrai faura. 
bien effacer les cris de vingt féduAeurSé 
Comme il n'eft alors queftion que de lui 
montrer qu'ils le trompent y & qu'en fek 
gnant de le traiter en homme , ils le trak 
tenc réellement en enfant : j'aflcâer ai^ d'&tre 
toujours fimple 9 mais grave & clair dâos mes 
imifonnements , afin qu'il fente que c'eft moi 
qui le traite en homme». Je lui dirai : << vous 
M voyez que votre feul intérêt > qui eft le 
a», mien ^ diâe mes difcours, je n'en peux 
» avoic aucua autre ; mais, pourquoi, ce» 
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91 jeûaci gem venleoNîb vous perfunlrr? 
9» Ceft q«'Us veulent voas ffduire ; i} ne 
» vous aiment potoc ^ ils ne prennent au- 
» Clin tocérèr i voos ; & ont y ponr tont 
M motif 9 un dépit fecret de voir qoe voui 
» valez mieux qpi'eax ; ils veulent vous ra- 
m baiflèr à leur pedte mefore » & ne vou^ 
» reprochent de vous hifler gouverner 
•» qu^fin de vous gouverner eux-mêmes» 
91 PouveS'VOUS criMre quil y eik à gagncf 
» pour vous dans ce changement ? leur (a. 
SI geflè eft^elle donc 5 fupéiieure y & leur 
)> attachement d'un jour eft-il plusfbrt que 
» le mien f Pour donner quelque pcûds à 
to leur raillerie y il faudroit en pouvoir don- 
M ner à leur autorité; êc quelle expérience 
s» ont'ib pour élever leurs maximes au de& 
9^ fus des nôtres ? ils' n'ont fait qu'imiter 
•» d^autres étourdis > cémmie ïh veulent être 
M imités à leur tour. Pour fe mettre au 
D deflus des prétendus préjugés de leurs 
» peresy fis s'aflerviifent à ceux de leurs 
s» camarades* Je ne vois point ce qu'ils ga- 
» gnentà cela> mais je vois qu'ils y per- 
m dent fbrement deux grands avantages ; 
M celui de l'afièftion paternelle j dont k^ 
n coufeils font tendres & fmcef^s , & celot 
to de l'expérience , qui fait juger de ce qa*t3Vt 
»> connott : car le^ pères ont été eniants , 
» & les enfants n'ont pas été pères. 

» Mais les croyez-vous finceres au rooin^ 
;fl^r àsLo$ leur» fbllea maximes ? Pas m&me 



5» cela y cher Emile > ils fc trompent pour 
y* vous tromper» ils ne font point d'accord 
» avec eux-mêmes. Leur cœur les dément 
^ fans ceiTe , & foqvent ieUr bo^cbe le» 
» contredit. Tel d'entr'eyx tourne en dé* 
^ riiioa tout ce. qui ed honoète , qvi fe- 
>> roit aa défefpolr que (^ femme penfte 
)» comme lui» Tel aut;re pouflerà cette in«. 
>» différence de mœur^r jtifqu'&. celles dt 
>» la femme qu'il n'a point encore» ou ^ 
» pour con^ble d'infamîe> à celles ^de . I» 
'> femme qu'il a déjà ; mais aflez plus kxn» 
» parlez-lui de fa mère » & voyez s'il paf« 
^ fera volontiers pour être un eo&nt d'a« 
i> dultere » & le Ss d^une (emme de mat»- 
y^ vaife vie, pour prendre k faux le aoni 
» d'une faillie f pour en voter te patrie 
99 moine à l'héritier naturel» eûfio sll fé 
» Isûffera patiemment ti;atter de bâtard I 
)• Qui d'etitr'eux voudra qu'on rettde à (a 
9» fille le déshonneur dofit il couvre celle 
n d'autrui ? il n'y en a pa^ un qui b'at-» 
>» tentât même k vocre vie», û voua adop* 
» ties avec lui} dans h pratique» tous leà 
» principes qu'il s^eflbrce de votts donner* 
^^ peft ainfi quils décèlent enâo leur in^ 
>» conféquence » & qu'on fent qu'aticuo 
>9 d'eux ne croit ce quil dit» Voilà de» 
» raifons » cl^r Etmle ; pefe» les leurs » s'il» 
»en ont» & comparer. $î jevoutots ufee 
)» comme eux de mépris & de raillerie ^ 
311 voa& Içd v^nkz. prêter te âanc au ti&f 
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» cale y aatant pcac*ètre & phs qae mol^ 
3> Mais je n*ai pas peur d'im examen fé*- 
» rieux. Le triomphe des moqueurs eft de 
3> courte durée , la vérité demeure , & leur 
» rire mknd s'évanouit. 

Vous n'imaginez pas comment à vingt 
«ns Emtle peut être dodle ? Que nous peu- 
fons différemment ! moi je ne conçois pas 
comment il a pu Pétre à dix ; car quelle prife 
avois-je fur lui à cet âge. Il m*a fallu quinze 
ans de foins pour me ménager cette prife; 
Je ne l'élevois pas alors , je le préparois 
pour être élevé ; il l'eft maintenant aflez 

!)our être docile j il reconnok la voix db 
*amitté > & il fçait obéir à la raifon. Je loi 
laiflè , il eft vrai > l'apparence de Pitidépen^ 
dance ; mars* jamais il' ne me fut mieux afllr- 
§ettl 9 car il Teft parce qu'il veut l^tre. Tant 
que f e n'ai pu me rendre maître de fa vo-* 
fente ^ je le fuis demeuré de fa perfonne'; 
}e nete quittois pas d'Un- pas. Maintenant 
je le laiiTe qu^qoefois à lui-même 9 parce 
que je le gouverne, toujours. En le quittant 
îe l'embr^i 6c je UA dis d'un air afluré : 
Emile» je te confie à mon ami 9 je te livre 
' i fon coeur honnête > c'eft lui qui me ré« 
pondra de toi». 

Ce a'eft pas Vkfhire d'an moment de 
corrompre des affeâîons faînles qui n*ônc 
seçu nulle altération précédente , & d'effa-^ 
cer des principes dérivés immédiatement 
ées. premières lomitres de la raifon. Si qceb» 
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~1(|tre changement 8'y fait pendant mon ab« 
fence , elle ne fera jamais alfez longue ; H 
ne/çaurajam^isaflez bien fe cacher de moi t 
pour que je n'apperçoive pas le danger 
avant le mal^ & que je ne fois pas à temps 
d'y. porter remède. Comme on se fe de* 
prave p^s tout d*un coup , oa n'apprend 
pas tout d'un jcqvlç à diiCmuler ; & fi ja^ 
mais homme eft mal-adroit en cet Art « 
C'eQ Emile , qui n'eut de fa vie 4uie feule 
pçcafion d'en ufer^ 

. Far ces foins 9 & d'autres femblables « 
je ,Ie crois fi bien garanti, des objets étran- 
gers ^ & des maximes vulgaires-, que j'ai- 
inerois mieux le voir au milieu de la plus 
inauvaife Société ,de Paris f que (èul dans 
fa chambre ou dans un parc , livré à toute 
l'inquiétude defonâge» On a beau faire ; de 
tous les ennemis qui peuvent attaquer ua 
jeune homme > le plus dangereux & le feul 
<]u'pn ne peut écarter , c'eft lui-même : cet 
f nnemi pourtant n'eft dangereux que par 
liotre. faute ; car 1 comme je l'ai dit mille fois 9 
ç'eft par la feule imagination que- s'éveil- 
lent les fens. Leur befoin proprement n'eft 
point un befoin phyfique; il n'eft pas vrai 
gue ce foit un vrai befoin. Si jamais ob- 
jet lafcif n'eut frappé no:s yeux ^ fi jamais 
|dée deshonnète ne fut «ntrée dans notre 
cfprit, jamais peut-être ce prétendu be- 
foin ne fe fut hn (entir à nous , ôç nous fe- 
(ioQS demeura chaftes faps pent;atioDSj iuii 
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cébrts fie {aosméf ite.Oii ne fçait pas quelle^ 
Icnneiiutiofis (bardes certaines fituations 8e 
eemins (peftades excitent dans le fàng de 
Il Jeoneffi; y fansqa'elle fçadie démêler e1Ie« 
ftêne la canfe <fe cette première inqnié* 
tode f qol o'eft pas facile à calmer » & qui 
oe tarde pas à renaître. Pour tnoi 9 pins jo 
réfléchis à cet^ importante crife , & à iès 
eanfes prochaines 00 éloignées > plus je me 

Erfoade <(n'«n Solitwe élevé dans un dé« 
t fans livres » fans tnfknftions & fan» 
femmes 9 y naoïRroit vieige à qnelqn'âge 
qnUl Atparveoa. 

Mais il n*eft pas id qneftion d'an fiiii« 
vage de cette efpece. En élevant nn bom^ 
me parmi lès fembiables , & pour la focié* 
té, il eft impoffiUe 9 il n'eft pas même à 
fropo9 de le noorrir toujours dans cette 
lalutaire ignorance; & ce qu'il y a de pis 
Mor la fagefle , eft d*ètre fçavant à demi* 
Le foQvenir des ol^ets qui nous ont (rap* 
pésy les idées que nous avons acquifes > nous 
fui vent dans la retraite, la peuplent 9 mal^ 
gré nous, d'images plus féduifàntes que le» 
objets mêmes, & rendent la folitude auffi 
funefte à celui qui les y porte, qu'elle eft 
«tile à celui qui s'y maintient toujours (ètil; 

Veilles donc avec foin fur le jeune hom* 
me ; il pourra fe garantir de tout le refte > 
mais c'eft à vous de le garantir de lui. Ne 
le laifllèas feu! ni jo«r ni nuit; couchez tout 
W a^ns d9às ia chambre^ DéâesuvoUt 



^e Vinftiirft » fi-tot ^ue vous ne tous j^ 
iioroeK plus : il eft bon tant qu'il agit féal m 
H cfk CnCpçSt dès qa'U (è mêle aux inftica* 
tions des hommes ; il ne faut pas le détxui^ 
Te 9 il faut le régler f & cela peut-être eft 
plus difficile que de l'anéantir. Il feroit tr ès^ 
^ngereux qu^il appiît à votre Elevé à don- 
lier le change à fes fens » 6c à fupplcer ausQ 
recalions de les (atisfaire; s'il conooit uno 
fois ce dangereux fupplémene , il eli pers 
du« Dès-lors il aura toujours le corps. Sc 
le coeur énervés , il portera jafqu'au tm^ 
beau les triftes , effets de cette habitude > U 
plus funefte à laquelle uo jeune homme 
puifle être aflujettu Sans doute il raudroio 

mieux encore Ci les fureurs d'un tem* 

pérament ardent deviennent invincibles» 
mon cher Emile, je te plains ; vms je.n^ 
i^alancerai pas un iBomentt je ne foutfri* 
fai point . que la fin de la> Nature foie élu- 
4ée« S*il faut qu'un tyran te fub|Ugue> je 
te livre par préférence à celui dont je peux 
te délivrer ; quoiqu'il arfive> J9 t'arracbCf 
rsû plus aifécnent aux fçmtt^^ qu'A tQU 

Jufqu'à vingt aGs le <ocp9 çtioi^ t il a be^ 
(binde toute fa fubda^^ce ; la continence eft 
alors dans l'ordre de la- Nature t ^ fon n'fT 
manque gueres qu^aux dépens de fa oonAi^» 
tucion. Depuis vingt ans la contieenceeft 
on devoir de morale : elle importe: pour 
apprendre k régner fur (piimêipe > ki^Ret 
^ maitre ile fes appéûtsi. m^kf ûmk» 
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mpcatix ont Iciks modifications 9 leurs et-^ 
ceptions , IcBrs règles. Quand la fbiblefic 
liamaine rend ene akernarive inévitable 9 
ëe deux maux préférons le moindre ; ea 
tout état de caufe il vaut mieux commet* 
ttc une faute que de contràâer un vice. 

Souvenes-vous que ce n'eft plus de mon 
Elève qwt je parle ici 9 c'eft du vôtre. Ses 

Ïaffions que vous avez laKTéesfermenter vous 
ibjuguent; cédez-leur donc ouvertement, 
& fans déguifer la viâoire. Si vous fçavez 
kl lui montrer dans fon jovr , il en fera moin^ 
fier que honteux 9 (k vous vous ménagerez 
te droit de le guider durant fon égarement 9 
pour lui faire au moins éviter les précipt^ 
ces. Il importe que le Difciple ne fafle rien 
que le Maftre ne le fâche & ne le veuil- 
le 9 pas même ce qui eft nml ; & il vaut 
cent fois mieux que le Gouverneur ap« 
prouve une faute À fe trompe 9 que s'il 
étoit trompé par fon Elevé 9 8c que la Biute 
fe fit faps qu'il en tçnt rien. Qui croit de- 
voir fermer les yeux fur quelque chofe 9 
fe voit bientôt forcé de ks fermer fur tout ; 
It premier abus toléré en amené un autre » 
j& cette chaîne ne finit plus qu'au renver« 
iëment de tout ordre > & au mépris de tou« 
te loi. 

Une autre erreur que }*ai déjà combat-* 
tue» mais qui ne fortira jamais des petits 
écrits, c'eft d'affefter toujour» la dignité 
tté0ifU9\& 9 & die vouloir paiTerpour- un 

boQiae 
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homme parfait dans refprit de fon Difd- 
plè. Cette méthode eftàcontre-fens.Com^ 
ment ne voient-ils pa» qu'en voulant af. 
fermii" leur autorité » ils la détruifent ; que 
pour feire écouter jce qu'on dit , il faut Us 
mettre à la place de ceux à q.ui Toq s'adrefi 
fe ; & qu'il faut être homme pour favoic 
parler au cœur humain ? Tous ces gens 
parfaits ne touchent ni ne perfuadent ; on 
fe dit toujours qu'il leur eft bien aifé dé 
combattre des paffions qu'ils ne Tentent pas; 
Montrez vos fbibleflcs à votre Elevé , fi vous 
voulez le guérir des fienne» ; qu'il voie en. 
vous les mêmes combats qu^il éprouvé p 
qu'il apprenne à fe vaincre- à votre exem- 
ple , & qu'il ne dife pas, comme Tes autres t 
ces vieillards dépités de n'être plus jeunes ^ 
veulent traiter ks jeunes gens en vieillards i 
& parce que tous leurs defrrs font éteints ^ 
Hs nous font un crime des nôtre». 

Montaigne dit quil demandoit uo- jour 
au Seigneur de Langey , combien de fbi^ 
dans fes négociations d'Allemagne il s'étoië 
enivré pour le fervîce du Roi. Je deman--» 
«lerbi» volontiers au Gouverneur de cer-^ 
tain jeune homme , combien de fois il eft 
entré dans un mauvais lieu pour lé ftrvice 
de fon Eteve. Combien de fois ? je me trôm^ 
pe. Si la première n'ôte à jamais au libers 
tin le "dcfir d'y rentrer , s'il n'en rapporte 
fe repentir & la honte , b'îI ne verfe danit 
votre foiiv des torre&ts 4e bcmea, quittez^ 
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le à Vioffant ; il Q'ell qu'un oionftre i ou ? fHx^ 
n'êtes qu'un imbécîBe ; vous »e lui fcrvî- 
rez jamais à rien. Mais ladflbns ces expé* 
^ncs extrêmes anffi trifiesque dangereux 9 
& qui n'ont aucun rapport à notre éduca* 

tion. 

Que de pr écamions à prendre avec uu 

jeune homme bien né r avant que de l'cx- 

pofer au fcandale des moeurs dit fiecle l Ce» 

précautions font pénibles f msûs e^s font 

indifpenfabks : c'eft h négligence en ce 

Joint t qui perd toute la Jeunefle ;c'(eft par 
5 défordre du premier âge que les hon». 
mes dégénèrent , & qu'on fcs voit devenir 
ce qu'ils font aujourd'hui. Vils & lâche» 
ïlans leurs svx,%^ mêmes > ib n'ont que dç 
|»etites stmes » parce que leurs cocps ufé» 
ont été corrompus de bon heure ; à peine- 
leur reftc-t-il aiTcz de vie pour fc mouvoir,. 
JLeurs fubtiles penf&s marquent des efprits 
ians étoffe ; ils ne tavent çien fentir de grand 
Çc de noble , ils n'ont ni firoplicité r ni vi* 
gueur* Abjeâs en toutes chofes> & baflo^ 
ment méchaitfs y ib ne font que vains , ftîp* 
pons r fattx ; ils nt>nt pas même affez de 
courage po^ir être d^iltuÂces fcélérats. Tel» 
font les méprUaUes hommes que {orme là 
crapule de la Jeuoeijfe ? sll slsn trouvoit. ut^ 
feul qui (ttt être tempérant & f obre: 9 qui 
(tit » au milieu d'eu^ 9^ psé&rver feu coeur ^ 
,^4(m (àng % fejs mœurs > de la contagion dé 
îe»»agle » à, i^uestè ^ il éicsaler^ tbu» 
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inteded > & deviendroit leur maître ' 
avec nioins de pdoe qall n'en eat à reflet 
k fien. 

Pour peu que la natiïance on lafbrcunef 
cât fait pour Emile i il feroic cet homme 
é*\l vouloît Pètre : mais il le» mépriferoic 
frop pour, daigner les aflervir. Voyons -le 
maintenant aa milieu d'eux encrant dan^ 
le monde i non pour y primer , mais pour 
le connoStre, & pour y trouver une com«* 
pagne digne de lui. 

Dans quelque rang qu'il punfl^ être néf 
dans quelque fociécé qu'il commence à s'in- 
troduire j Ion début fera limplè & fans éclat > 
à Dieu ne phife qu'il foit aflèz malheureux 
pour y briller l les qualités qui frappentr 
au premier coup d'eeil ne font paë les fien^^ 
fies , il ne les a ni ne les veut avoir. Il met 
trop peu de prix aux jugemèns des hom« 
mes pour en mettre à leurs préjugés ^ & ne 
le foucie point qu'on l'ëiiime avant oue de 
le connokre. Sa manière de fe prefenter 
n'eft ni modéfte nf vaine , elle éft naturelle 
Ik vraie ; il ne connoit ni gêne > nt dégui- 
Ibroent y & il èft au milieu d'un cercle ce 
qu'il eft feul & fans témoin» Sera-f-il pour 
cela groffiêr > dédaigneux > ans attention 
l^our perfonne ? Toât au contraire ; fi lèul 
il ne compte pas pour rien ks ai$tres bom^ 
sieS} pourquoi les conpterêit-il pour rien , 
vivant avec eux ? Il ne les préfixe point ^ 

i daaa fe^ manières ^ parce qu^it ne l» 
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1>réfere pas à lai dans fon cœur ; mais 8 
eur montre pas» non plas, une indiffé^ 
rence qu'il eft bien éloigné d'avoir : s'il: 
B*a pas les formules de la policeflb , il a les^ 
ibinft 4c l'humanité. Il n'aime à voir foiif^ 
frir perfonne > il n'oflirira pas (a place à ua 
autre par fimagrée » mais il la. loi cédera 
volontiers par bonté» fi^ le voyant oublié, 
il juge que. cet oubli' le mortifie.; cas il cq 
coûtera moins à mon jeune homme de ref* 
ter debout volontairement jl que de voii^ 
l'autre y refter par force. 

Quoiqu'en général Emile n'eftime pas les 
hommes 1. il ne leur, montrera point de mé» 
pris I parce qu'il les plaint & s'attendrit fac 
eux. Ne pouvant leur donner le goôt de^ 
biens réels > il leur laiâè le» biens de l'opi* 
sion dont ils fe contentent , de peur que 
les leur ôtant à pure perte r il ne les ren~ 
dit plt^ malheureux qu'auparavant. II n'elb 
donc point difputeur > ni contredifant» il 
n'eft pas 9 non plus ^ complaifant & flatteur^ 
il dit {on avis fans /combattre celui de per-^ 
fonne , parce qu'il aime la liberté par def. 
{us toute, chofe > & que la-franchife en eft 
un des plus beaux, droits. 

U parle peu ^ parce qu'il ne fe foucie gveres» 
qu'on ^'occupe de lui, par la méflEie raifon y 
il ne dit que des chofes utiles : autrement> 
qu*eft-ce qui l'engageroità parler ? Emile 
di-trop indruic pour. être jamais h^ûhrà^f 
Le.gj:and caquet vient Déceifitjuremcut:.|. oubi 



àe la précêntion à l'cfprit > dont }e parlerai^ 
ci-après » ou du pnx qu'on donne à des ba*- 
gatelles y dont on croit fottement qtie les 
aatres font aatànt de cas que nous- Celui 
qui connoit aifer de cbo(es pour donnei 
à toutes leur viéritable prix y ne parle ja« 
mais trop ; car il fait apprécier auffi l'at- 
tention qu'on lui donne > & Tintérèt qu'OQ 
peut pr-endpe à fes difcours* Généralement 
W gens qui favent peu r parlent Deau«- 
coup ; & les gens qui favent beaucoup » 
parlent peu.' Il eft fimple qu'un ignorant 
trouve important tout ce qu-il fait y & le 
dife à tout le monde ; mais un homme Jnf* 
truit , n'ouvre pas aifément (bn répertoire r 
U autoit trop à dire., & il voitencore plut 
k dire après lui ; iVfe tait. 
• Loin de choquer les manières des au- 
tres , Emile s'y conforme affez volontiers ;• 
non , pour paroirre inâruit des ufages , ni 
pour. àf&£ker les airs' d'un homme poli , 
mm, au- contraire , de peur qu'on ne le 
diftingue / pour éviter d'être apperçu ; & 
jamais il n'eft plus à fon aife' que quand on. 
se prend pas garde à lui. 

Quoiqu'éntrant dans le monde > il. en 
ignore abfolument les manières : il n^eft 
pas pour ceki timide& craintif ; s'il fe dé- 
robe i ce n-eft point par^ embarras , c'eft 
que pour bien voir il faut n'être pas vu : 
«ar ce qu'on penfe de lui ne l'inquiète gue* 

ie5 ^ficle ridicule ne lui fait pas h.mm^ 
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Ave peur. Ceb iaic qo'^ttnt tonjour; frxnu 
quiDe de de faog-fràbd » îi ne (e troi^ter 
poiac par h mauvaiie honte. Soit qv'oa 
k regarde oa noa » il fait tonjoiin de fen 
•netix ce qu'il fait ; & toujouva toac à lai 
poar bien obferver le» aatre» » ii failit les 
nfaget avec une aifance q«e ne peuvent 
avmr kt efclave» de roptnioD. Oa peut 
Are anli prend plotdt l'ange da monde « 
précilémcot parce qu'il ea fidt peu de cas» 
Ne VOQ8 trompea pas cependant fiir fa^ 
contenance , & n'adlez pas h comparer à 
celle de vos jeimes agréa^>fea.. H eft ferme 
te non fttffifant ; fes manières font libses & 
son dédaigneufes : l'air înfblent n'apparu 
tient qn'anx efctavcs f llndépendance n"» 
rien &ztk&é. Je n'ai jamais vu d'homme 
ayant de la fierté dans Tame en montrer 
dans fon msnntîea : cette afifeâation eft 
bien plus propre aus âmes viles Se vaines y 
oiïi ne peuvent en împofer que par-là» Je 
ks dans un livre qu^'un Etranger fe pré- 
fi^ntant un ioor dans la falle du fâmeu» 
Marcel f cdui-cî lui demanda de quel Paj» 
y étoit. fe fuis Angloh » répond l'Etran- 
ger. Fwit r Aitglois ? réplique le danfeur ;. 
vomfirhz âe n$ti Ifle où le$ Gti^tns out 
fart à radnàftùflration fuktiqut y ix font 
mat formm it U fuiffanct fouvarsine l ^ 






"• Comme ^*A y avoir d€s Citoyens qui ne fuflcnr 
fas Mcmbtcsds la Cité» ft quiu^oflfempasi coaun» 
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Non 9 Ahnfitur i re fivm baijfi , et ngaré 
timide $ eette démarche imettmine ne m* an-* 
noncem que Ptfdave titré d'an EîtSleur. 

Je Défais fi et jogeraent montre une 
grande coonGHTance du vrai rapport qui 
eft encre le caraftere . d\io bomioe Se fon 
cxtérkor. Pour rooî qui n'ai pas Tlionneur 
d'être maître à danfer » j'auroîs penfé tout 
le contraire, J'àuiois dit : cet Aillait nVjf 
pat Courtrfan z je n'ai jamais oui dire que 
les Courtifans eujjint le fiont iaijfé tr la 
démastcke imeftaine : tm homme timide 
ahtz un danfcur ^ pourrait bien ne Ntre pat 
dant ta. Chambre des Communes» Afluré* 
ment ce M» MarceMà doit prendre fe^ 
Compatrtotrftpour autant de Roroaûis! 

Quan4 on aime', oafeut'ètreaimé;Emi'' 
le aime les hommes , il .veut donc leur plaîÈ- 
re. A plus forte caiibu \i veut plaire aux 
femmes. Son âge f fes mœurs > fon projet ^ 
tout concourt à nourrir en lui ce defir. Je 
dis fea moeurs , car elles y font beaucoup t 
les hommes qui eu ont:, font tes vrais ado- 
rateurs des femmes* Ils n*ont pas ^ comme 



teU « fnrt à l*autorité fouTeraîne ! Maïs les François 
ayraoc juge à propos d*ururper cere(pe6Ublenom de 
Citoyens, aâ'iadîsaux Membres cfes Cités Gauloi* 
iès > e»ont dénaturé l^ée , au point qu'on n'y con* 
j^oîc plus rîeii« Un homme qui vient de m'écrire- 
beaucoup die bêtifes contre la nouvelle Héloïfe ,. s^ 
orné fa funàtufe du titre de Chcym dt fshnk^i^ ^4 

a» me mtt une cxctUeâte pfemnt crk » 
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I^ antres y je ne fais quel jargonr moqoew 
de galanterie ; mais ils oot an empreCfe- 
nent plos vrai , [rfas tendre r & <pi part du 
coeor» Je cennokrois près d'une jeane fem- 
me an homme qui a des mœars & qoicon> 
mande à la Nature , entre cent mille dé- 
hanchés. Jogez de ce que doit être Enûle 
avec un tempérament tout neuf , &c tant 
de raifons d'y réfifter ! Ponr auprès d'elles , 
Je crois qa'il fera quelquefois timide & em^ 
fcarrafTé ; mais fàrementcet embarras ne 
leur dépbira pas » & les moins friponnes 
n'auront encore que .trop fouvent l'art d'en 
Jouir & de l'augmenter. Au refte , ibn em- 
preflèmcnt changeia fenfîblement de for- 
me félon les états; II fera plus- modefle Se 
plus refpeAueux pour les femmes y plus 
vif & plus tendre auprès des filles à tûzù 
sier. Il ne per<l point àc vue Tobjet de fes 
recherches , & c'eft toujours à ce qui les 
lui rappelle <^'il marque le plus d'atten«> 
tion. 

Perfonne ne fera plus exaA à tous les 
égards fondés fur Tordre de la Nature , Se 
même fur te bon ordre de la Société ; mais 
fcs J)remiers feront toujours préférés' aui 
autres , & il refpeâera davantage un Par^ 
ticulier phis vieux que lui , qu'un Magif. 
trat de fon âge. Etant donc , pour Tordî» 
naire 9 un des plus jeunes- des Sociétés oà 
il fe trouvera y il fera toujours un des plus 
modeûes g^ non par la vanité de paroitrs 

humble^, 
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fiomble y mais par un fentiment naturel 6e 
fondé fur la raiîon. Il n'aura point l'imper- 
tinent favoîr-vivrfe d'un jeune fat qui , 
pour amuferla compagnie ^^parle plus haut 
que les Sagesj & doupela parole aux An- 
ciens : il n'aatoïifera point , pour fa part^ 
hréponfed'un vieux Gentilhomme à Louis 
XV 9 qui lui demandoit lequel il préféroit, 
de fon fiecle , ou de celui-ci. Sire , j'<u 
pajfé majeunejfe à refpcBer les vieillards ,& 
iî faut que je pajfe ma viefllejfe à reJfeSer 
ies enfants^ 

Ayant atie ame tendre & fenfible y mais 
n'appréciant rien fur le taux de l'opinion j 
quoiqu'il aime à plaire aux autres , 11 fe 
fouciera peu d'en être corifidéré. D'où il 
fuit qu'il fera plus affe&ueux que poli y qu'il 
n^aura jamais d'airs ni detafte, & -qu'il fera 
plus touché d'une carefle que de mille élo- 
ges. Par les mêmes raifons ,'il ne négligera 
m fes manières , ni fon maintien ; il pourra 
même avoir quelque rectierche dans fa pa- 
rure, non pour paroitre un homme de goût^ 
mais pour^rendre fa figure plus agréable ; U 
n'aura point recours au cadre doré ^ & ja- 
n^ais Venfeigne de la xi(^he(re ne fouHlèm 
fon ajuftement. 

On voit que tout cela n'exige point de 
«na part un étalage de préceptes y & n'efl: 
qvf an effet de (a première éducation. On 
nous fait un grand myfliere de l'ufage da 
monde « comme û^ dans l'âge où l'on prend 

3ime UU A 
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cet ufage i on ne le prenoic pas natarelle^ 
tnent , & comme (i ce n'écoit pas dans un 
cœar honnête qu'il faut chercher fes pre« 
mieresloîx. La véritable politeflè confifteà 
marquer de la bienveillance aux hommes i 
elle fe montre fans peine quand on en a ; 
c'eft pour celui qui n'en a pas ^ qu'on eft 
forcé de réduire en art fes apparences. 

Le plus malheureux effet de la politeffe 
'fufagé , efl d'enfesgner l'art de fe fajfer des 
vertus qu'elle imite. Qu'on nous infpire dans 
réducation l'humanité & l^ bienfaijance > 
ftous aurons la folitejfe » ou nous n'en aurons 
flus befoin* 

Si nous n'avons pas celle qui s'annonce 
par les grâces , nous aurons celle qui an-- 
nonce l' honni te-homme & le Citoyen , nous 
n'aurons pas befoin de recourir à la fauf- 
fêté. 

Au lieu d'être artificieux pour plaire , il 
fufflra d'être bon ; au^lieu d'être faux pour 
flatter les foiblejfes des autres , il fufflra 
d'être indulgent. 

Ceux avec qui on aura de tels procédés ^^ 
^en feront ni enorgueillis , ni corrompus s 
Us. tien feront que reconnoiffants 9 & en dé- 
tiendront meilleurs. ^ 

Il me femble qtie û quelqu'éducation 



. * Confid^rattons fur les nusurs de ce fiecle ^ psf * 
|4.Duclos, p. #|. . 



4o\t produire l'efpece de poUiefle qu'exige 
jcî M« Dudos ) c*e& celle dont j'ai tracé le 
plan jttfqu'ici» 

Je conviens pourtant qu'avec <]es inaxi-> 
mesfi différentes, Emile ne fera point comme 
tout le monde ; & Dieu le préferve de l'ê- 
tre jamais ! mais en ce qu'il ièra différeiït 
<les autres , A ne fera m ^cheux > ni ridi- 
cule f la différence fera iènfible , fans être 
incommode. Emile fera , (i Ton veut ^ un ai* 
mable Etranger. D'abord "on kii pardonnera 
fcs fingularit^s j en difant : // Je formera. 
Dans la fuite on fera tou[t accoutumé à fes 
«nanieres , &' voyant qu'il n'eu change pas ^ 
on lés lui pardonnera encore , ea difant : 
41 eflfuit ainfi. 

Il ne fera point fêté comme un homme 
aimable > mais on l'aimera fans favoir pour- 
<juoi; perfonne ue ^vantera fon efprit , mais 
on le prendra volontiers pour juge entre 
les gens d'efprit; le iien fera net & borné ^ 
il aura le fens droit ^ & le jufgemeut fain« 
Ne courant jamais après les idées neuves y 
il ne fauroitfe piquer d'efprit. Je lui ai Biit 
fentir que toutes les idées fatutaires 6c vrai^ 
tuent utiles aux hommes ont été les pre- 
tnieres connues » qu'elles font de tout temps 
les feuls vrais Hens de la fociété $ Ôc qu'il 
ne refte aux efprits tranfcendauts qu'à fe 
i]i(linguer par des idées pemicieufes & fu- 
fiedes au Genre-humain. Cette manière 
é& fe fkire adtmrer ne le toucha guece , U 
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{ait où il doit trouver le bonheur de fa vîe ^ 
& en quoi il peut contribuer au bonheur 
d'autrui. La fphere de fes connoiflances ne 
s'étend pas plus loin que ce qui eft profi- 
table. Sa route eft étroite & bien marquée , 
n'étant pas tenté d'en fortir , il rede con- 
fondu avec ceux qui la fuivent , il ne veut 
BÎ s'égarer , ni briller* Emile eft on hom- 
me de bon fens , & ne veut pas être au- 
tre chofe : on aura beau vouloir l'injurier 
par ce titre , il s'en tiendra toujours ho- 
noré* 

Quoiqu<i le defir de plaire se le laiile 
phis abfolument indiiFérent (Vu* l'opinion 
d'autrui y il ne prendra de cette opinion 
que ce qui fe rapporte immédiatement à 
é perfonne , fans (e foucier des apprécia- 
tions arbitraires , qui n'ont àc loi que la 
mode ou les préjugés. Il aura l'orgueil de 
vouloir bien faire tout ce qu'il hk , même 
4e le voubir faire mieux qu'un autre. A 
la courfe , il voudra être le plus léger ; à la 
lutte > le plus fort; au travail, le plus habi- 
le; aux jeux d'adreffe 9 le plus adroit : mais 
il recherchera pçn les avantages qui ne font 
pas clairs par eux-mêmes , & qui ont befoin 
d'être confiâtes par le jugement d'autrui « 
comme d'avoir plus d'efprit qu'un autre » 
de parler piieux ^ d'être plus favant y &c* 
encore moins ceux qui ne tiennent point 
du tout à la perfonne y comme &ètxc d'une, 
((las fronde naiOànce j d'être eftimé plus 
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tiche 9 piQs en crédit , plus confidéré 9 d'tft 
impofer par un plus grand fade. 

Aimant les hommes 9 parce qu'ils font fe* 
femblables y U aimera fur^tout ceux qvi .lui 
reifemblent le plus , parde qu'il fe lentirsi 
bon ; & >9geant de cette reflèmblance par 
la conformité des goûts dans les chofes mo^ 
raies y dans tout ce qui tient au bon carac- 
tère > il fera fort aife d'être approuvé. Il ne 
ie dira pas piécifément , je me péjouis parce 
qu'on m'approuve, mais je me réjouis par- 
ce qu'on approuve ce que j'ai iait de bien ; 
je me réjouis de ce que les gens qui m'ho- 
norent fe font honneur ; tant qu'ils jugeront 
auffi fainement y il fera beau d'obtenir leuff 
«ftime. 

Etudiant les hommes par leurp mœursp 
daos le monde y comme il les étudioit ci« 
devant par leurs payons dans l'Hiftoire f il 
aura fouvent lieu de réâéchir fur ce qui flatte 
ou choque le cœur humdn. Le voilà philo^ 
ibphant fur les principes du goût y & voilà 
l'étude qui lui convient durant cette épo-^ 
^ue. 

Plus on va chercher Idn les défînitionar 
du goût 9 & plus on s'égare : le goût n'eflf 
que la faculté de juger de ce qui plait on 
déplaît au plus grand nombre* Sortez de- 
là y vous ne favez plus ce que c'eft que Ifr 
goût. Il ne s'enfuit pas qu'il y ait pTus ié 
gens de goût que d'autres : car y bien que b 
pluralité juge fàinement de chaque objets 

&ii), 
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il y a peu dlioaunes qui jugent conime 
elle far coos ; & y bien que le concours des 
"".go&cs les pins géoénuix faâè le bon go&t » 
fl y a peo de gens de gooc , de même qvTû 
y a peo de belles personnes y qnoiqae i'af- 
lêmblagc des traits l'es plus communs faile 
la beauté. 

Il fiiut remarquer qu'il ne s'agit pas. ici 
de ce qu'o& ûme parce qu'il nous eft otU 
le y ni de ce qu'on hsdt parce qu'il nou» 
nuit. Le go&t ne s^exerce que fur les cho- 
fes indifférentes 9 ou d'un intérêt d -arau(è« 
ment , tout au plus , & non fur celles qui. 
tiennent à nos bcfoins ; pour joger de ceU 
les- ci le goût n'eft pas nécei&ire , le feut 
appétit fuffit. Voilà ce qui rend' & diffici- 
les ^ & ce femble fi arbitraires , les pures^ 
décifionsdu gput; car hors 11nftin& quLIe 
détermine > on ne voit pi ils la ndfon de ces^ 
décifions. On doit d^tinguer encore fe» 
loix dans les chofes morales , & fes loix 
dans les chofes [^yfiiques* Dans celles- cr ^ 
les prindpes du goûx femblent abfolument 
inexplicables ;, mais il importe d'obfèr- 
ver qu'il entre du moral dans tout ce qui 
tient à l'imitation ^ : ainfi l'on ejq^lique des^ 
beautés qui paroiflènt phyfiques , & qui 
ne le font réellement point» J'ajouterai que* 



* Cela efl prouvé dans un elTaî fur le frin^pt de U 
4^/oV«e,q^u«Qa crouveta dans Le recueil dis..mcs£c£ic$«. 
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H gout a des règles locales , qui le rendent 
en mille chofes dépendant des climats , de» 
mœurs, du gouvernement! des chofes d'înC- 
titution ; qu'il en a d'autres qui tiennent à 
l'âge I au fexe , au caraâere f. & que c'eft 
en ce feos qu'il ne faut pas difputer de» 
goûts. 

Le goût eft naturel k tous les hommes ; 
mais ils ne l'ont pas tous en même mefurc p 
i\ ne fe développe dans tous au même de« 
gré , & dans tous il eft fujet à s'altérer par 
diverfes caufes* La mefure du go&t qu'on 
peut avoir , dépend de Ja fenfibilicé qu'on 
a reçue, (h culture & fa forme dépendent 
^es fociétés où l'on a vécu. Premièrement , 
il faut vivre dans des fociétés nombreufet 
pour faire beaucoup de comparaifons : fe* 
condement, il faut des fociétés d'amufe- 
inent & d'oifiveté ; car dans celles d'afifai* 
res on a pour règle , non le plaifir , mais 
l'intérêt : en troi&eme Ken , il faut des fcm 
ciétés où l'inégalité ne foit pas trop grande $ 
où la tyrannie de Topinionfoit modérée, 8e 
GÙ règne la volupté plus que la vanité : car 
dans le cas contraire la mode étouiFe le 
go&t , 8c l'on ne cherche plus ce qui plaît g 
fliais ce qui diftingne. 
- Dans ce dernier cas , il n'eft plus vrai que 
le bon goût eft celui du plus grand nom- 
bre. Pourquoi cela ? parce que l'objet chan- 
ge. Alors la multitude n'a plus de juge-* 
ftent à elle ^ elle ne j.uge plus que d'apré» 

R iv 



ceux qn'ielle croit plus éclairés qu'elle ; elfe 
approuve » non ce qui eft bien , mais ce 

Jin^ils ont approuvé. Dans tons les temps V 
aites que chaque homme ait fon propre 
fentinsent ; & ee qui eft le pjus agréable 
en foi^ aora toujours la pluralité des fa& 
frages» 

Les hommes Sans leurs travaux ne font 
rien de beau que par imitadon. Tous les 
vrais modèles du goût font dans la Nature. 
Plus nous nous éloignons du maître > plus 
nos tableaux font défigurés. G'eft alors des 
objets que nous sâmon» , que nous tirons 
nos modèles ; & le beau de (àntaifie y fujet 
au caprice & à l'autorité , n'eft plus rien 
que ce qui plait à ceux qui nous guidentw 

Ceux qui nous guident font les artiftes » 
ks grands ^ les riches ; & ce qui les guide 
eux-mêmes^ eft leuc intérêt ou leur vanité : 
ceux-<î pour ébafer leur richefle ^ & les 
autres pour en profiter , cherchent y à l'en- 
vi de nouveaux moyens de dépenfe. Par-là 
lis grand luae établit fon empire y & fait 
aimer ce qui eft difficile & coûteux ;; alors 
le prétendu beau , k>in d'imiter la Nature » 
n'eft tel qu*à force de la contrarier^ Voilà 
comment le luxe & le mauvais goût fooft 
jnféparables. Par-tout où le go&t eft dif?» 
pendieux > iVeft &ux. 

C'eft fùr-tout dans le commerce de» 
deux fexes que le goût /bon ou mauvais » 
pre^4 fa tocme » fa. culture, eft un e&t né^ 



teflaire ^ de Tobiet de cette Société. Ma» 
^uand la 6icilité de jouir attiédit le défis 
de plaire > le goût doit dégénérer; & c'eft- 
1&9 ce me femble^ une autre raifon des 
plus fenfibles pourquoi le bon goût tient 
aux bonnes mœurs. . 

Confultez le goàt des (eiames dans lea 
chofes phyfiques , & qui tiennent au ]iU 
gement des fens ; celui des hommes dan» 
ks chofes morales , & qui dépendent plu» 
de l'entendement. Quand les femmes fe« 
ront ce qu'elles doivent être f elles fe bor« 
neront aux chofes de leur compétence , &c 
jugeront toujours bien > mais depuis qu'el- 
les fe font établies les arbitres de la lit-- 
térature , depuis qu'elles fe font mifes à ju- 
ger les livres 9 & à en faire à toute force> 
elles ne fe connoiiTent plus à rien. Les Au-^ 
teurs qui confdtent les Sçavantes for leurs» 
ouvrages , font toujours furs d'être mal con« 
feillés : les galans qui les confultent fuc 
leur parure > font toujours ridiculement mis» 
J'aurai bieatot occafion de parler des vrai» 
talens de ce fexe , de la manière de lés 
cultiver > & des chofes fur lefquelles fea 
décidons doivent alors être écoutées. 

VoilàJes confidérations élémentaires que 
je poferaLpour principes ea raifonnaut avec 
mon Emile fur une matière qui ne lui eft rietii 
moins qu'indiiFérente dans la circonSance' 
où il fe trouve , fie dans la recherche donè 
ileft occupé ;, & à qui doit^elle être iodifU 
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Ittî conferver un goût pur & faifl* 13an# 
le tumaltc de la diffipation îe fautai ttie 
ménager avec loi des entretiens utiles; & 
les dirigeant toujours fur des objets gai lui 
plaifentr j^fturai foin de les lui rendre aofli 
atnufiints qu'indruâift. Voici le temps de 
la lefture Se des Livres agréables : voici 
le temps de lui apprendre à faire TaBalyte 
du difcours > de le rendre feofible à toutes 
les beautés de l'éloquence & de la diftion* 
Ceft peu de chofe d'apprendre les Lan- 
gues pour elles -mêmes 9 leur ufage a*eft 
pas fi important qu*oa croies mais l'étude 
des Langues mené à celle de la Grammaire 
générale* Il faut apprendre le Latin , pouc 
lavoir le François; il faut étudier & com- 
parer l'un & l'autre pour entendre les ré-t 
gles de l'Art de parler» 

Il y a d'ailleurs une certaine fimpncîté 
degoat q^i va au cœur, & qui ne fe trouve 
-que dans les Ecrits des Anciens. Dans l'E- 
loquence f dans la Poéfie , dans toute ef* 
pece de. Littérature I il les retrouvera com« 
nue dans l'Hiftoire y abondants en chofes , 
fie fobres à juger. Nos Auteur^au contraire 
difeut peu , & prononcent beaucoupw Nous 
donner fan» ceffe leur fiigement pour loi» 
B'eft pas le moyen de former le nôtre. La 
différence des deux goûts fe &it Centir dar» 
tous les monuments y fie jufques fur les tom-- 
beaux. Les nôtres font couverts d'éloges s 
far ceux des Anciens^ on lifoit des âits» 



«tr BB X'ÊDUCATION. *Ôf 

Sta 9 viator i Herotm calcau 

Quand j'aurois trouvé cette épitaphe fur 
tin monument antique i j'aurow d'abord dc^ 
viné qu'elle étoit moderne : car riea n'eft 
fi commun que des Héros parmi nous ^ mais 
chez les Anciens ils et oient rares. Au lieu 
de dire qu'un homme étoit un Héros , ils 
auroientdit ce-qu'ilavoit fait pour l'être* A 
l'épitapbe de ce Héros , comparez celle de 
rjeffîminé Sardanapaie ; . 

Tai bâtiTarfe dr AnchiaU en un jour ^ 
^ maintenant je fuis mort. * 

Laquelle dit plus à votre avis ? Notre Hyte 
lapidaire y avec fon enflure, n*e(l bon qu'à 
foufBer des nains. Les Anciens montroienC 
les hommes au naturel j & Ton voyoit que 
c'*étoient des hommes* Xénophon p hono« 
ranc la mémoire de quelques guerriers tuéa 
en trafaifon dans la retraite des dix mille ; 
ils moururent j dit -il. irréprochables dans 
la guerre & dans V amitié. Voilà tout ; maïs 
confidérez dan.Q cet éloge (i court & (i 
fimple j de quoi l'Auteur de voit avoir le 
cœur plein. Malheur à qui ne trouve pa^ 
cela raviffant ! 

On lifoit ces mots gravé s fur un marbre 
aux Thermopyles: 

Pajfant « va dire à Sparte que nousfimmei 
mot ts ici pour obéir àfesfaintes Loix • 

On voie bien que ce n'eft pas l'Açàdiz 



"n 
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«DÎe des Infcriptions qui a compofi! ceTle'Bi, 
Je fuis trompé fi mon Elevé , qui dooDC 
fi peu de prix aux paroles » ne porte la pre- 
miers attention fur ces différences j éc 6 
«Iles nMnflueoc fur le choix de fes leânres» 
Entraîné par la mâle éloquence de DémoC- 
chêne I il dira:: c*eft un Orateur ; mais en 
Ufant Ciceron y il dira ; c^eft un Avocat. 

En général Emile prendra plus de goùc 
pour les Livres des Anciens que pour les 
cotres , par cela feul qu'étant les pre« 
miers » les Anciens font les plus près de la 
Nature f & que leur génie eft plus à eux. 
«Quoi qu'en aient pu dire la Motte Se 
l'Abbé Terraflbn , il n'y a point de vrai 
progrès de raifon dans Tefpece humaine 9 
parce que tout ce qu'on gagne d'un côté 9 
on le perd de îautre ; que tous les efprits 
partent toujours du même point , & que 
le temps qu'on emploie à favoir ce que 
d'autres ont penfé 9 étant perdu pour ap- 
prendre à penfer foi-mème , on a plus de 
lutRieres acquifes , & moins de v^igueur d'ef» 
prit« Nos efprits font , comme nos bras 9 
4exercé$ à tout faire avec des outils , fie 
rien par eux-mêmes. Fontenelle difoit que 
toute cette difpute fur les AïKiens & les 
Modernes 9 feréduifbit à favoir fi les arbres 
d'autrefois écoient plus grands que ceux 
'd'aujourd'hui. Si l'Agriculture avoit changé, 
cette queAion ne leroit pas impertiocote k 
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■ Après l'iQbir ainfi faic remonter aux four* 
ces delà pure Littérature s je lui en montre 
auffi les égoûts dans les réfervoirs des mo« 
dernes Compilateurs , Journaux , Traduc- 
tions ^ Diâlonnaires; il jette un coup d'oeil 
fur tout cela , puis le laide pour n'y jamaii 
revenir. Je lui fais entendre t pour le ré- 
jouir , le bavardage des Académies; je lui 
fais remarquer que chacun de ceux qui les 
compofent , vaut toujours mieux feul qu'a-» 
Vec le Corps : là-deffus il tirera de lui-mê- 
me la conféquence de l'ut>Iité de tous ces 
beaux établiflements. 

Je le mené aux Speâacles pour étudier, 
non les mœurs , mais le goût ; car c*eft-Ià 
fur-tout qu'il fe montre à ceux qui favent 
-réfléchir. Lai{fcz les Préceptes & la Morale, 
lui dirois-je ; ce n'eft pas ici qu'il faut les ap« 
prendre. Le théâtre n'eft pas fait pour la 
vérité > il eft fait pour flatter y pour amufer 
les hommes ; il n'y a point d'école où l'onap* 
prenne fi bien l'art de leur plaire ', & d'inté** 
refler le cœur humain. L'étude du Théatr^ 
mené à celle de la Poéfie ; elles ont exafte- 
ment Je même objet. Qu'il ait une étincelle 
de gôùt pour elle ; avec quel plaifir il culti- 
vera les Langues des Portes , le Grec , le La* 
iin , l'Italien ! Ces études feront pour lui des 
amufements fans contrainte > & n'en profite- 
ront que mieux ; elles lui feront délicieufes ' 
dans un âge & des circonftances où le cœur 
s'intéreife avec tant de charmes à tous lef 
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genres de beaat& fîûts poar le toucher^ ïï- 
^rez- voQs d'un côté mon Emile , & de l'aO* 
cre un poliflbn de Collège , lifaot le qna^ 
trieme Livre de l'Eneïde , oo Tibulle , oa 
le baoqaet de Platon ; qneUe dîiFérence 4 
Combien le cœnr de Tan eft remué de ce 
«]ui n'afifefte pas même l'autre. O bon 
jeune homme 1 arrête^ fufpends ta leftu*- 
re f je te vois trop ému : je veux bien qne 
le langage de faroour te plaiTe , mais non 
pas qu^il c'égare ; fois homme fenfible » mais 
(bis homme fage. Si tu n'es que l'un des 
deux , tu n'es rien. Au refte> qu'il réuflîfle 
ou non dans les Langues-mortes ^ dans les 
Belles'Lettres » dans la Poéfie, peu m^im- 
porte. Il n'en vaudra pas moins s^il ne (aie 
rien de tout cela , & tre n'ei! pas de tous ces 
badinâges qu'il ^"agit dans Ton éducation. 

Mon principal objet , en lui apprenant 
à fentir & aimer le beau dans tous les gen« 
res , ed de fixer fes afFeftions & Tes goùts^ 
d'empêcher que fes appétits naturels ne s'al- 
tèrent , & qùil ne cherche un jour dans fa 
richeiTe les moyens d'être heureux » qu'il 
floit trouver plus près de lui. J'ai dit ail- 
leurs que le ^oat n'^étoit que Vartdefe con- 
noltre en petites chofes, & cela eft^ très- 
vrai : mais puififue c^eftd'un tifTu de petites 
chofes que dépend l'agrément de la vie» 
â^ tels foins ne font rien moins qu'indicé- 
rents ; c'eft par eux que nous apprenons \ 
la remplir des biens mis i notre portée , 

dans 
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Sans toute la vérité qu'ils peuvent avoir 
pour nous. Je n'entends point ici les biens 
moraux qui tiennent à la bonne difpofition 
de l'ame , mais feulement ce qui eft de fen« 
fualité 1 de volupté réelle y maisà part les 
préjugés & l'opinion*. 

Qa'bn me permette y pour mieux déve- 
lopper mon^ idée » de laifTer un moment 
Emile f dont le cœur pur & fain ne peu( 
plus fervir de règle à per forme i & decher- 
cher en moi-même un exemple plus fen« 
fible & phis rapproché des mœurs^ du^ 
LeAeur.. 

Il y a. des états qui fèmblènt changer la^ 
Nature ,. & refondre y fott ennuîeux, foit en 
pis y les hommes qui tes rempliflênt. Un* 
poltron devient brave 9 en entrant dans le- 
Régiment de Navarre. Ge n'eft pas feule^- 
nent dans le: Militaire que l'on prend l*ef« 
prit du corps 9 & ce n'èft pas toujours en» 
bien que fés effets fe font fentir. J'ai penfé* 
cent fois avec e£R:oi que fi ^j'^ vois le maU 
beur de remplir aujourd'hui tel emploi^ 
que je penfe en. certain Pay« , demain je 
ferois prefque inévitablement tyran , con- 
cuflionnaire , deftrufteur du Peuple , nuifi^ 
ble au. Prince 9 ennemi par état de toute - 
humanité^ de toute éq«iké> de toiite<e(pece- 
de vertu. 

De mème>>(i î'étols riche.» j'aurois (air 
tout ce qu'il faut pour le devenir ; je feroii> 
donc infoleht & bas ^ fenfible & délicafit 



ftf o EMILE; 

pour moi feul , impitoyable & dur poor 
tOQt le monde y fpeâateuF dédaîgBeD& des 
miferes de la canaille ; car je ne donoerois 
plas d'autre nom au indigents » pour fidre 
oublier qu'autrefois je fus de leup dafie^ 
Enfin )e fèrois de ma H>rtnne l'InOFameDC 
de mes plaifirs dont jc (erois nniquemene 
occupé ; & jufques-lày je ferois comme tpus- 
Irs autres*. 

Mais en quoi je crois que j'eft diffifre- 
fois beaucoup^ c*eft que je fcroisfenfuel & 
voluptueux plutôt qu'orgueifleux & Vain ^ 
& que je me livcerois au luxe de molfeflè ^ 
bien plus qu^au luxe d'oftentation. J'auroi» 
même quelque honte détaler trop ma ri- 
cheflè I & je croirois toujours voir l'en* 
vieux que j'écraferois de mon fâfte y. dire 
à fes voifins i l'ordlle ; voilk un fiippom 
§ui a grand ftur de n*ttrt pas connu four 
ul / 

De cette immenfe profiifion dé biens qui 
couvrent la. terre , je cberchwoîs ce qui 
m'eft le plus agréable y & que je puis le- 
mieux m'approprier : pour cela » le pre« 
mier ufage de ma riche& y feroit d'en ache* 
fer du loifir & la liberté ^ à quoi j'ajoute* 
vois la fanté , Q elle étoic à prix ; mais com^^ 
vie elle ne s'achète qu'avec la tempérance t. 
& qu'il n'y a point, fans la fanté > devrai 
plaifir dans la vie , je ferois^ tempérant par 
&nfualîté. 
« Je refiecois toojpprs auffi. près de la. Na» 
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turc i}u'il fetoit polTible , pour flatter les 
' fois que j'ai reçus d'elle ; bien fur que plus 
elle mettroit du fien dans mes jouiflànces , 
plus j'y trouverois de réalité» Dans le choix 
des objets d'imitation , je la prendrois tou- 
jours pour modèle ; dans mes appétits , 
je lui donnerois la préférence ; dans mes 
goûts f je la confulterois toujours ; dans les 
tnèts , je voudroia toujours ceux dont elle 
&it le meilleur apprêt , fie qui paflent par 
le moins de mains pour parvenir fur nos* 
tables. Je préviendrois les falfifications de 
la fraude , j'irois au devant du plaifir. Ma 
fotte & groffiere gourmandife n'enrichi- 
loit point un Maître-d'Hôtel ; il ne me ,^, - ... 
▼endroit point au poids de l'or du poifoa ,\^'*^ '•^. 
pour du poiflbn ; ma table ne feroit point ' i "*') 

couverte avec appareil de magnifiques or« ,o ^j 

dures , & de charognes lointaines; jepro- ^ ^oqo > 
diguerois ma propre peine pour fatisfkire '^ -- 
ma fenfualité y puifqu'alors cette peine éft 
jun plaiGc elle-même , & qu'elle ajoute k 
celui qu'on en attend. Si je voulois goû» 
ter un mets da bout du monde y j'irois p. 
conune Apicius y plutôt l'y chercher , que 
de l'en faire venir : car les mets les plus* 
exquis manquent toujours d'un afTaifonne- 
snent qu'on n'apporte pas avec eux , 8c 
aucun Cuifinier ne leur donne l'air du cli- 
tsat qui les a produits. 

Par la même raifon , je n'imîterois pây 
ceux qui ne & uouvant bien qu'où, ils ne 
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font point , mettent toujours lés fàifons^oti' 
contradiâîon avec elles-mêmes > & les cti* 
Biats en contradtâîon avec les faifons;qm,. 
cherchant l'Eté en Hiver ,, & l'Hiver en^ 
Eté I vont avoir, froid en Italie y & chaud 
dans le Nord ;.rans fonger. quTen croyant 
fiiir. la. rigueur des faifons y. il& la trouvent 
dans les lieux où.ron n'a point appris à s'en* 
garantir. Moi , je refterois en putce y ou je 
prendrons tout le contre- pied : je voudrois- 
tirer d'une faiion tout ce qu'elle, a d'agréai- 
ble y. & d'un climat tout ce. qu'il a de. pari» 
ticulier. J'aurois une diverfité .de plaifirs^ 
& d'habitudes ,.. q^L ne fe rèflémbleroient: 
];>oint,9, & qiii fer oient toujours dans la Na/« 
turê' î j'i'rois pafler l'Eté à Naples , .& l'HI^ 
verà Petersbourg; tantôt refpirant un doux 
zéphyr à demir couché dans les fraiches 
grottes de.Tarente. ; tantôt dans l'illumina- 
tion d'un Palais.de glace » hors d'haleine 
& fatigué des plaifus du baL 

Je voudrois dans le fervice.de. ma tablé j. 
dans la parure de mon logement i imiter ,. 
par des ornements très fimpjes y, la variété* 
des faifons 9 & tirer, de. chacune toutes fes 
délices 9 fans anticiper, fur. celles q.vii la fui- 
vront. Il y a de la peine. &' non du goût à 
troubler sdnfurordre delà Nature.» à lui ar- 
racher des produ&ions involontaires qu'elle 
donne, à. regret, dans, fa malédiction ,. & 
qui , n'ayiiat ni qualité , ni faveur, ne peiia- 
v;ent ni npufrirl'eilomac. ^ ni.fl'atter'le t^^^. 
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Êis« Rien n*cOt plus itilipide que les prf- 
meurs ; ce n'efl: qu'à grands frais que tel 
riche de Paris av^ec fes fourneaux & tës 
ferres chaudes vient à bout de n^avoir fur 
fà table toute Fannée que dt mauvais lé- 
gumes & de mauvais fruits. Si- j^âvois dès 
cerifes quand il gèle > 6t dés melons ambra 
au cœur de THlv^r 9 avec quel plaifîr lei 
goùterois-je 9 quand mon palais nrabeCoia 
d*ètre humeâé ni rafraîchi ? Dans tes ar-- 
(deurs dé Ia= canicule le lourdmarron me fë^ 
roit-il fort agréabîe ? le préférerois-je for- 
tant de fa- poëîe » à là grofeilles à la fraife ^ 
& aux fruits d'éraitérants qui me font offerts 
fiîr la terre fans tant de foins ? Couvrir fâ 
cheminifè au mois de Janvier dé vége'tation» 
forcées , de fleurs pâles & ûins odeur , c'efî 
moins parer THiver que déparer te Prin- 
temps*; c'eft s'ôter le plâifir d'aller dant 
les bois chercher là première violette > épier 
le pemier Bourgeon , &t s'éciicr dans ua 
fâififlement dé joie : mortels , vous n'êtes 
gas abandonnés > la Nature vit encore ! 

Pour être bien fervî J'aurds peu de do* 
meftiques ; cela a déjà été dit , & ceîa eft' 
b.on à redire encore. Un Hourgeoîs tire 
glîis dé vrai férvke de fôn feul laquais ^ 
qu'un Duc des dix Meffiéurs qui l'entou- 
rent; i'ai penfé* cent fois qu'ayant à table 
mon verre à côté de moi , je bois à l'inftanr 
qvi'il me plait ; au lieu que fi j^avois nvk^ 
grand couveit*, iT fâudroit que vingt, voix; 
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répétaflent il boire avant que je pafleâao^ 
cher ma foif. Tout ce (},u'on &it ]^ar aatrai^ 
le fait mal ,. comme qu'on s'y prenne. Je- 
a*enverrok pas chez les Marchands , ^Mrois 
noi-mème; J'ieois pour que tacs gcus ne 
traitaflènt pas avec eux. avant moi ^ pour 
cboidr plus (îirement f & payer moins cbé- 
sement ;. jlroîs pour fikvc un exercice agréa» 
ble I pour voir un peu ce qui fe fait hors 
de cbezmoi^; cela récrée f & quelquefois 
cela inftruit : enfin j'irois pour aller ; c'eft 
toujours quelque chofe : l'ennui coomience 
par la. vie trop fédentaire ; quand on va 
beaucoup-, on s'bnnuie peu». Ce font de 
aiauvais interprètes qu'Un portier & des 
taquais ; je ne voudrois point avoir toujours^ 
ces gens-Jà entre moi & te refte du mon- 
de, ni marcher toujours ^vec le fracas d'un 
carrofle , comme fi j'àvoîs peur d'être abor<» 
dé. Les chevaux d'un homme qui (b fert 
4e fes jambes font toujours prêts : s'il font 
fatigués ou. malades^ , il le fait avant tout 
autre ; & il n'a pas peur d'être obligé de 
garder le logis fous ce prétexte , quand fou 
cocher veut fe donner du bon temps : en 
chemin , mille embarras ne le font point 
fécher d'impatience , ni reder en place an 
tnoment qu'il vou4roit voler. Enfin , fi nut 
ne nous fert jamais fi bien que nous-mê-^ 
Qies ,. fut -on^ plus puiiTant qu'Alexandre, 8c 

5 lus riche que Créfus , on ne doit recevoir 
es autres q|iie les fervices qu'on ne jgeuc^ 
ticet deibî». 



«-'Je -ne voudrois point avoir un Palais^ 
jK)ur demeure ; car dans ce Palais je n'ha- 
|>iterot9. (ju'uoe chambre : toute pièce com-^ 
naune n'efi à per&nne 9^ & la chambre de 
chacun de me$ gemr me feroit aufll écran^ 
gère que celle de mon voifia. Les Orien^ 
taux y bien que très-volupteux , font tou». 
logés & meublés ûmplemefit. Us regar*» 
dent la vie comme un voyage > & leur mai» 
fbn comme un cabaret. (Jette raifon prend 
peu fut non» autres riches , qui nous ar^ 
sangeons pour vivre toujours ; mais j*étv 
aurois une différente fai produifoit le mè» 
tne eiFet. Il me fembleroit que mrétablir 
4ivec tant d'appareil dans un lieu 9 feroit me 
bannir de tous les autres y & m'emprifon^ 
«er> pour ainfî. dire, dausmon Palais. Ceft 
BU aflcz beau Palais que le monde ; tout 
n'eft-it pas au riche quand il veut jouir l 
Ubi benè , ibi Patria ; c'eft-là fe devife i 
fcs Lares font les lieux où l'argent peut tout ;. 
jfon Pays eft par-tout où peut pafler fon 
cof&e-rort ^ comme Philippe tenoit à lui 
toute place forte où pouvoir entrer un mu-» 
let chargé d'argent,. Pourquoi donc s'aller 
circonicrire par dés murs & par des por* 
tes comme 'pour n*en fortir pmais f Une 
^pidénfie, une guerre, une révolte me chaC 
^t-elle dl3n liei» ? je vais dans un autre », 
& Yj trouve mon hôtel arrivé avant moi». 
Pourquoi prendre le foin de m'en faire ua 
IQoi-mâme^ tasdis qjci'on en bâtit pour moJb 
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par tout l'univers T Pourquoi > fi preflST de 
vivre , m'Sipprèter de fi loin des jouiflaoces 
que je puis trouver dès aujourd'hui ? L*on ne 
fturoit fe feire un fbrr agréable en fe met- 
tant fans cefle en contradiâion avec for. 
C'eft ainfr qu'Empédode reprodioic aux 
Agrigentins d^enraflbr les plaitirs comme s'ild 
n'avoient qu'un jour à vivre » & de bâtir 
comme slls ne dévoient jamais mourir. 

D'ailleurs que me fert un logement fi 
vafte I ayant fi peu de quoi It peupler , & 
moins de quoi le remplir ^ Mes meubles 
fèroient fimples comme mes goûts ; ie n'au-- 
rois ni galerie , ni bibliothèque , fur-tout 
fi i'aimois la ledurei & que je me connufle 
en tableaux. Je fauroi^ alors que de telles 
colleârions ne font jamais compkttes , St 
que le défaut de ce qui leur manque donne 
plus de chagrin que de n'avoir rien. En 
ceci l'abondance fait la mifere ; il n'y a pas 
an faifèur de colleâions qui ne Tait éprouvé*. 
Quand on s'y connoît on n'en doit point fâï- 
re : on n'a guerç un cabinet à montrer aux 
autres^ quand on* fait s'en fervir pour (ou 

Le jeu n'eft point un amufement d'hom* 
toe riche >- il eft la rieflburce d'un défœu^ 
vré ; & mes plaifirs me donneroienr trop 
d'affaires pourrae hiflTer bien du temps k 
fi mal remplir; Je ne joue point du tout 
étant folitaire & pauvre ^ fi ce n'^efl queU 
quefois aux échecs , & cela de trop. Si j'é- 
ftoisTicbe jejouerois moins encore > ôcfeiK 

lemes^ 
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lement un très-petit jeu > pour ne voir point 
de mécontents , ni l'être. L'intérêt du jeu 
manquant de mocif dans Topulence 9 nd 
peut janaais fe changer en fureur que dàn^ 
un efprit mal (ait. Les profits qu'un hom« 
me riche peut Bûre au jeu lui font-toujouri 
moins fenfibles que Içs pertes ; & comme 
la forme des jeux modérés , qui en ufe le 
bénéfice à la longue » fait qu'en général ils 
vont plus en pertes qu'en gidns , on ne 
peut f en raifonnant t>ien , s^'affedionnec 
beaucoup à un àmufement où 'les rifques 
de toute efpece font contre foi» Celui qu} 
nourrit fa vanité des préférences de la for- 
tune , les peut chercher dans des objetsr 
beaucoup plus piquants ; & ces préférences 
cie fe marquent pas moins dans le plus pe- 
tit jeu que dans le plus grand. Le goût da 
jeu 9 fruit de l'avarice & de Tennui , ne 
prend que dans un efprit & dans un cœuc 
V aides ; & il me femble que j'aurois afTez 
de fentiment & de connoiflances pour mç 
paffer d'un tel fupplément.'On voit rare- 
ment les penfeurs fe plaire beaucoup ai| 
jeu , qui fufpend cette habitude ou la tourne 
Car d'arides combinaifons ; aufïï Tun des 
biens , & peut être le feul qu'ait produit le 
goût des fciences ,. eft d'amortir un peu 
cette paffion fordide ; on aimera mieux 
s'exercer à prouver l'utilité du jeu , que de 
s'y livrer.. Moi je le combattrois parmi les 
louetwfs, & j'aurois plus.de plailir à me iiio- 
^ ïomç IIU X 



lit E M I L E j 

quer d'eux en les voyant perdre » qu'à leur 
gagner leur argent. 

Je ferois le même dans ma vie privée 
& dans le commerce du monde. Je vou- 
drois que ma fortune mit par tout de.I'au 
fance » &: ne fît jamais fentir d'in^alité* 
Le clinquant de la parure eft incomniode à 
mille égards. Pour garder parmi les hommes 
toute la liberté poffible , je voudrois être 
mis de manière > que dans tous les rangs je 
parufle à ma place» & qu'on ne me difiin- 
, gult dans aucun ; que fans, afie&ation , 
fans changement fur ma perfonne , je fàtk 
l^uple à ra guinguette , & bonne compa- 
gnie au Palais-Royal. Par*là > plus maitre de 
ma conduite , je mettrois toujours à ma 
portée les plaifirs de tous les états. Il y a > 
dit-on , des femmes qui ferment leur porte 
aux manchettes brodées , & ne reçoivent 
perfonne qu'en dentelle ; j'Irois donc pafler 
ma journée aileurs : mais fi ces femmes 
écoient jeunes & jolies» je pourrois quel- 

Î|ue(bis prendre de la dentelle pour y paf« 
er la nuit tout au plus. 

Le feul lien de mes fodétés (êroit l'atta- 
chement mutuel 9 la conformité des goûts , 
la convenance des carafteres; je m'y livre- 
rois comme honune & non comme riche » 
je ne fouf&irois jamais que leur charme fût 
empoifonné par l'intérêt. Si mon opulence 
m'aroit laifle quelqu'humanité , j*étendrois 
m loiti mes fervices & mes bienfaits ; mais 
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it voudrois avoir autour de moi une fo- 
ctécé^ & non une Cour , des amis , ôc non ' 
des protégés ; je ne fcrois point le patron 
de mes convives, je fcrofis leur hôte. Lindé* 
pendance & légalité laifleroienr à mes 
liSiifbns toute kl candeur de la bienveittàti- 
ce, & où fe devohr ni Hntérèt n^edtreroient 
pour rien f le plûfir & ratoiti^ f&roient 
feuk la lei. 

On n'acheté , nt Ton ami» ni fa n^àitrefle.* 
Il efl aifé d*avoir des (émmes avec de Tar- 

Î;ent; mais c'eft le mçyen de n'être jamais 
*amant d'aucune. Loin que l'amour foit à 
veâdr,e f l'argent le tue infailliblement* 
Quiconque paie , f&t-it le plus aimable des 
hommes » par cela feul qu'il paie , ne peut 
être long-temps aimé. Bientôt il payerai 
pour un autre f ou plutôt cet autre fera payé 
de fon argent ; & dans ce double lien formé 
par fintérèt , par la débauche , Ans amour 9 
fans honneur , fans vrai plaiiir , la femme 
avide 9 infidelte & miférable , traitée par le 
vil qui reçoit comme elle traite le fot qui 
donneitede àinfi quitte envers tous les deux. 
Il feroit doux d'être libéral eiîvers ce qu'on 
ahne $ fi cela ne faifoit un marché. Je ne 
cônnois qu'un moyen de fatisfaire ce pen- 
chant, avec fa maitreiTe fans empoifonner 
l'amour; c'eft de tout donner, & d'être 
enfaite nourri par elle. Hefte à fa voir oùeft 
laF femme avec qui' ce procédé ne fôt pas 
râpravaganttt 



«ji 
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Celui qui difoit : je poflfede Laïs (ans 
qu'elle me poflede > difoiç un mot fans eC- 
prit. La pofTeffion qui n'eft pas réciproque 
n*ell rien : c*e(l tout au plus la pofleffioa 
^a fexc f mais non pas de l'individu. Or j 
ou le moral de Tamour n'eft pas > pourquoi 
(aire une Q grande affaire du refte ? Rien n'eft 
(l facile à trouver. Un* Muletier tft là- 
deiTus plus près du bonheur qu'un tniU 
lionnaire. 

' Ot| f fi l'on pouvoit développer aflez lel 
inconféquences du vice y combien» lorfqu'it 
obtient ce qu'il a votflu , on le trojiyeroit 
loin de fon compte !' Pourquoi cette Jbar- 
Vare avidité de corrompre l'innocence , de 
(e faire une viâime d'un jeune objet qu'on 
eût dû protéger , & que de ce premier pas 
on traine inévitablement dans un gouffre 
de miferes dont il ne fortira qu'^ la mort? 
Brutalité , vanité » fottife , erreur » Se rien 
davantage. Ce plaifir même n'eft pas de la . 
Nature f il eft de l'opinion , & de l'opinion 
la plus vile , puifqu'elle tient au mépris, de 
foi. Celui qui fe Cent le dernier des hom- 
nîes » craint la comparaifon de tout autre % 
& veut pafler le premier pour être moins 
odieux. Voyez fi les plus avides de ce ra« 
goût imaginaire font jamais de jeunes gens 
aimables , dignes de plaire » & qui feroient 
plus excufabVs d'être difficiles ? Ifon, avec 
de la figure , du mérite & des {entîments p 
ot cr/Unc poil Texpérience de fa' maitrefib^ 
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^n$ une jufie confiance y on lut dit : ta coiv 
nois les plaifirs , n'importe ; nion cœur t'en 
promet que tu n'as jamais connus. 

Mais un vieux fatyre ufé de débauche f 
fans agfémennt , fans ménagement , fans 
4égajrd , ffkns aucune efpcce d'honnêteté , in- 
capable, indigne dfc plaire à toute femme 
^ui fç connoit en gens ûmables , croit fiip* 
pléer à tout cda chez une }tuim innocente » 
«n gagnant de vitefle fur l'expéricqce , & 
lui donnant la première émotion de» fens. 
Son dernier efpoir eft de plaire à la faveur 
de la nouveauté ; c'eft.inconteftablement-là 
k motif fecret de cette fkntaifie : mais il fe 
trompe ; l'horreur qu'il fait n'eftj^as moins 
delà Nature , que n'en font les defirs qu'il 
voudroit exciter : il fe trQm(ie auffi dans (a 
folle atteftte ; cette même Nature a foin de 
revendiquer fes droits : toute SUe qui fe 
vend f s'eft déjà donnée, & s'étant donnée 
à fon choix, elle a fait la comparaifon qu'il 
çraijit. Il acheté donc un plaifîr imaginaire ^ 
'^ n'en eft^pas moins abhorré. 

Four moi , j'aurai beau changer étant 
riche ; il efl un pomt où je ne cËangeral 
jamais. S'il ne me refle ni mcjft^s , ni ver- 
tas , il me refiera du moins quelque goôt » 
4]uelque fens , quelque délicateile , 6^ cda 
ne garantira d'ufer ma fortune en dupe à 
courir après des chimères , d'épuifer ma 
bourfe & ma vie à me (aire trahir & mo- 
«uer par des enfaçts* Si j'étois jeune > jie 

Tiii ^ 
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cfaercfaerols les plaificB de la. jeanefle 9 8c' les 
Youlant dans toute leur volupté , je ne les 
chercherois pas en homme riche. Si je re& 
tois tel que je fats $ ce feroit autre cbofe : 
îé me bomerots pruderoipeitt aux plaifirs 
de Qion ige ; je prendroîs les go&ts dont 
je peux jouir » & j'ér^xifferols ceux qui ne 
•feroient plus i|ue «ion fupplice. Je norois 
point ofirir ^^ basbê grHe Mm dédains rati- 
leurs d^ jeunes filles ; je ne fupporterois 
poitx de TCHr nés dégoûtantes carefies leur 
faire foutever le cosur , de ieur préparer à 
mes dépens les récits les plus ridicules > de 
les imaginer décrirant les ptus vilains pl»- 
firs du vieux fit^ , de manière à fe ven* 
ger de les avoir endurés. Que fi des habi- 
tudes mal combattues avoiént tourné mes 
anciens defiis en befoinsi j'y fatisferois peut- 
être» mais avec honte 9 mais en rougiflant 
de moi. J'&terois la paffion du befoin » je 
nfairortirois le mieux qu'il me feroit poffi- 
t>te > & m'en tiendrois4à ; je ne me ferois 
plus une occupation de ma foibleiTe y €z, 
je voudrois fur-tout n'en avoir qu'un feul 
témoin. La vie humùne a d'autres plai- 
firs quand cAx. là lui manquent ; en couv- 
rant vainement après ceux qui fuient » oft 
s'ote encore ceux qui nous font \2Affes. Cbaii. 
geons de go&ts avec les années » ne dépla- 
çons pas plus les âges que les faifons : il 
faut être foi dans tous les temps, & ne point 
lutter contre la'Nacure ; ces vains efforts 
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nfentla vie , & nous empècheot d'en arer« 
Le Peuple ne s'ennuie guère > (a vie eft 
aftive ; fi tes àmufements ne font pas va« 
ries f ils font rares ; beaucoup 4e jours de 
fatigue lui fi3Qt goûter avec délices quel- 
ques jours de fêtes. Une alternative de 
longs travaux & de courts loifîrs tient liea 
d'aflaifonnement aux plaifirs de fon état^ 
Four les riches , leur grand fléau 9 c'eft l'en* 
nui ;4iu fein de tant d'amufements ra(Icm<« 
blés à grands frai^ , au milieu de tant de 
gens concourants à leur plaire 9 l'ennui les 
confume & les tue; ils paiTent leur vie à le 
fuir & à en être atteints 9 ils font accablés 
de fon poids infupportable : les femmes 
fur-tout qui ne favent plus s'occuper 9 ni 
s'amufer 9 en font dévorées fous fe nom de 
vapeurs ; il fe transforme pour elles en un 
mal horrible 9 qui leur ôce quelquefois la 
raifon , & enfin la vie. Pour moi je ne con- 
çois point de fort plus aiFreujc que celui 
d'une jolie femme de Paris , après celui da 
petit agréable qui s'attache à elle y- qui , 
changé de même en femme oîfive 9 s*éloi. 
gne ainfi doublement de fon état , & à qui 
la vanité d'être homme à bonnes fortunes 
&it fupporter la longueur des plus trifles 
jours qu'ait jamais paifés créature humaine* 
Les bienféances 9 les modes 9 les ufages 

2ui dérivant du luxe & du bon air , ren« 
Tment le cours de la vie dans la plus mauf- 
fjiide uniformité. Le plaifir qu'on veut avoir 

Tiv 
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àûx yeQX des autres y eft perdti ponr tout 
le monde ; on ne l'a , ni pour eux » ni ponr 
foi *• Le ridicttle que l'opinion redouce fuf 
toute cbofe) eft toujours à côté d'elle pour 
la ryrannifèr & pour la punir. On n'eft ja- 
tnaif ridicule que par des formes df ternii- 
Aées : ce^ii qui fait varier fes (ituations & 
fesplaifirsy efface aujourd'hui l'impreffion 
d'hier ; il eft comme nul dans Pefprit deé 
bommes , mais il jouit ; car iï eft tout -entier 
i chaque heure & à chaque chofe. Ma feulé 
forme confiante feroit eelle-ià ;; dans cha^ 
que (ituation je ne m'occuperois d*aucunè 
autre > & je prendois chaque jour en lui^ 
même , comme indépendattc de ht réille & 
du lendemain. Comme je ferois peuple 
avec le peuplé y je ferois campagnard aux 
champs , & quand je parlerois d'Agricultu- 
re, le payfan ne (e moqueroit pas de moK 
Je n'irois pa* me bâtir une Ville en cam- 
pagne > & mettre au fond d'Une Province 
les Tuileries de vaut mof^ appartement. 
Sur le penchant de quelquligréable co^- 



* Deux femmes du monde , pour avoir l'air de s^a- 
mufer beaucoup, fe font une K>t de ne jamais fe cou« 
ther qu'à cinq heures du matin. Dans fa rigueur de 
VHiver leurs gens paSèncla nuit dans la rue à lesao 
tendre , fort cmbarraflcs à sy garantir d'être gelés. 
On entre un fohr , ou pour mieux dire > un iratin ^ 
dans l'appartement ou ces deux perfonnes G. amu«» 
£écs laifloient couler les heures fans les compter : oti» 
les trouve exa6temenc feules^dormant chacune d^n^ 
fùïï tauicuiJ» 



line bien ombragée y î'aurois iine petite 
maifon ruftiquei une maifon blanche avec 
des contrevents verds ; & quoiqu'une cou* 
verture de chaume foit en toute faifon la 
cieilleurey )e préférerois magnifiquement » 
sion la triOe ardoiiè y mais la tu^e, parce 
qu'elle a l'air plus propre &. plus gaie que 
Je chaume , qu'on ne couvre pas autrement 
les maifons dans md^Pays , & que cela me 
rappelleroit un peu l'heureux temps de ma 
jeunefle.J'aurois pour cour une bafle-cour » 
& pour écurie une étable! avec des vaches > 
pour avoir du laitage que j'aime beaucoup^ 
J'aurois un potager pour jardin , & pouc 
-parc, uiTJoli verger , femblable à celui dont 
il fera parlé ci-après. Les fruits , à la difcré* 
tion des promeneurs ^ ne feroient ni comp- 
tés , ni cueillis par mon Jardinier , & mon 
avare magnificence n'étaleroit point aux 
yeux des efpalters fuperbes ^ auxquels à 
peine on oikt toucher. Or , cette petite 
prodigalité feroit peu coûteufe i parce que 
j'aurois choifi mon afyle dans quelque Pro- 
vince éloignée ^ où l'on voit peu d'argent & 
beaucoup de denrées , & où régnent l'abon- 
dance éc la pauvreté* 

Là , je raflemblerois une fociété plus 
choiiie que nombreufe» d'amis aimant le 
plaifir , & s'y connoiflant , de femmes qui 
puflent fortir de leur &uteuil, & fe prêter 
aux jeux champêtres^ prendre quelquefois > 
zn lieu de la navette & des cartes > la IW 
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gne I les gloaiix» le rateaio des (âneofes » & 
le panier des vendai^ors. Là y tous les 
airs de la ViUe feroîeot oabliés , & deve. 
&as Villageois aa Village y nous nous trou- 
verions livrés à des foales d'amnfementf 
divers t qui ne noos donneroient chaque 
foir qne l'embarras dn choix ponr le len« 

. demain. L'exercice & la vie aftive ncns 
feroient an nouvel elWxiac & de nouveaux 
goûts. Tous nos repas feroient des fefiins 
où l'abondance plairoit plus que la dâica- 
fefle. La gaieté» les travaux ruftiques^ les 
folâtres jeux font les premiers cuifiniers do 

. inonde » & les rs^oàts fins font bien ridi* 
cules à des gens en haleine depui^Ie lever 
du SoIeiK Le fervice n'auroit pas plus d'or- 
dre que d'élégance i la falle à manger feroic 
par-tout , dans le jardin , dans un bateau , 
tous un arbre ; quelquefois au loin , près 

. d'une fource vive f fur l'herbe verdoyante. 
& fîraiche » fous des touffiss d'aulnes & de 
coudriers j une longue proceflîoo de gais 
convives porteroit en chantant l'apprêt dit 
feftîn ; on auroit le gazon ponr table 8e 
pour cfaaife, les bords de la fontaine fer- 
viroient de bofFet, & le defifert pendroic 
aux arbres. Les mets feroient fervis fans 
ordre , l'appétit difpenferoit des façons ; 
chacun fe préférant ouvertement k tout au« 
tre f trouveroit bon que tout autre fe pré- 
férât de même à lui ; de cette familiarité 
cordiale & modérée » naitroit fans groffié* 
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ttté 9 fains fiiolfeté » fans contrainte » un con- 
flit badin , plas charmant cent fois que la 
Îoliteflèi & plus fait pour lier les cœurs, 
*oint «kimportuns laquais épiant nos diC- 
-^oors^ cfiliquant tous bas nos mainciensf 
-comptant nos morceaux ^n ceil avide > 
«'amufant à nous faire attendre à boire » & 
4nufmurant d'un trop long diné. Nous (e.« 
fions nos valets ^our être nos maîtres » 
chacun (erott fervi par tous » le temps paC» 
feroit fans le compter ^ le repas (êroit le r^ 
-pos, & dureroit autant queJ'ardeurdu jour* 
S'il paflbit près de nous quelque Payfan re- 
tournant au travail , fes outils fur Tépaule» 
je hii réjottirois le cœur par quelques bons 
propos 9 8e par quelques coups de bon viOf 
qui lui feroient porter plus gaiement fa mi- 
fere ; & moi j'aurois le phiifîr de me fentir 
Pouvoir un peu les entrailles i & de me 
^re en fecret: je fuis encore homme. 

Si quelque fête champêtre raflèmbloir 
tes Habitans du lieu^ j'y ferois des pre^ 
inîers avec ma troupe ; fi quelques maria* 

Îrcs, plus bénis du Ciel f]ue ceux des ViL 
es f fe faifoient à mon voifinage , on fan- 
roit que j'aime la joie , & j'y ferois invité. 
Je porterois à ces bonnes gens quelques 
dons fimples comme eux i qui contribue- 
roient à la fête y & j'y trou verois en échangie 
des biens d'un prix ineftimabley des biend 
fi peu connus de mes égaux > la franchife 
& le vrai plaifir. Je fouperois gaiement aa 
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bout de lenr longue table ; )'y (kro!s choral 
au refrein d'une vieille chanfoo ruftique 9 
& je danferois dans leur grange de meiU 
leur cœur qu'au bal de l'Opéra. « 

Jnfqu'ici tout eft à merveille » me dira- 
t-on : mais la th^Ge, eft-ce être en canv- 

})agne que de n'y pas chaiTer i J'entends : 
e ne-^ou)ois qu'une, métairie f & j'avois 
tort. Je mefuppofe riche , il me faut donc 
des plaiGrs exclufifs,desplai(irs deilru&ifs; 
voici de tout autres affaires. Il me feut des 
terres » des bois, des gardes , des redevan* 
ces ides honneurs feigneuriaux, fur^toutde 
l'encens & de l'eau-benite. 

Fort bien ; mais cette terre aura des voi« 
fins jaloux de leurs droits > & defireux d'à- 
iurper ceux des autres : nos gardes fe cba« 
mailleront , & peut>ètre les maîtres : voilà 
des altercations, des querelles, des haines» 
des procès tout au moins ; cela n'eft déjà 
pas fort agréable. Mes vaiTaux ne verront 
point avec plaifîr labourer leurs bleds par 
mes lièvres s Ik. leurs fèves ^ar mes fan- 
gliers s chacun n'ofant tuer l'ennemi qui 
détruit fon travail , voudra du moin$ le 
chafler de fon champ : après avoir pafTé le 
jour à cultiver leurs terres , il faudra qu'ils 
pâflent la nuit à les garder; ils auront des 
mâtins, des tambours , des cornets, des 
fonnettes : avec tout- ce tintamarre ils trou« 
bleront mon fommeil ; je fongerai malgré 
moi à la mifere de ces pauvres gens> & nç 
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pourrai m'empècher de me la reprocher. 
Si j'avois l'honneur d'être Prince > tout cela 
ne me touchèrent guère ; mais moi 9 nou-^ 
veau parvenu , noaveau riche 9 j'aurai le 
cœur encore un peu roturier. 

Ce n'eft pas tout : l'abondance du gibier 
tentera les chafleurs 9 j'aurai bientôt des 
braconniers à punir ; il me faudra des pri« 
fons f des geôliers » des archers » des galères 9 
tout cela me paroic afTez cruel. Les femmes 
de ces malheureux viendront affiéger ma 
porte y & m'importuner de leurs cris 9 oa 
bien il faudra qu'Cfn les chafTe , qu'on les 
maltraite. Les pauvres gens qui n'auront 
point braconné , & dont mon gibier aura 
fourragé la récolte ) viendront fe plaindre de 
leur côté ; les uns feront punis pour avoir 
tué le gibier ^ les autres ruinés pour l'avoir 
épargné : quelle trifte alternative 1 Je ne 
verrai de tous côtés qu'objets de mifere ^ 
je n'entendrai que gémiflements ; cela doit 
troubler beaucoup > ce me femble^ leplaifir 
de roaiTacrer à fon aife des foules de per--. 
drix & de lièvres prefque fous fes pieds» . 

Voulez-vous dégager les plaîfirs de leurs 
Mines ? Qsez-en l'exclufion ; plus vous les 
laiiTerez communs aux hommes > plu$ vous 
les goûterez toujours purs. Je ne ferai donc 
point tout ce que je viens de dire ; mais 
fans changer de goûts 9 je fuivrai celui que 
je me fuppofe 9 k moindres frai^. J'éta« 
blirai mou £éjoi)r> cbaçipètre dans U9 ?Vf% 
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où la chafle foit libre à tout le monde» fit' 
où l'en puifle avoir l'amafetoent faos em- 
barras. Le gibier fera plus rare ; mais il 
y aura plus d'adreiTe à le chercher » & de 
plaifir à l'atteindre. Je me fouviendrai des 
battements de cœur qVéprouvoit mon père 
au vol de la première perdrix » & des tranf- 
ports de joie avec lefquels il trouvoit le 
fièvre qu'il avoit cherché tout le jour. Oui y 
je fou tiens que feol avec fon chien 9 chargé 
de fonfiifil , de fon carniel'y de fon fou mi- 
ment f de fa petite proâe » il revenoit le ^ 
foir r rendu de fatigue > & dédiiré des ron- 
ces ^ plus content de fa journée , que tous 
vos chaflèurs de ruelle , qui j fur un bon ' 
cheval* fui vis de vingt fiifils chargés > ne 
font qu'en changer , tirer , & tuer autour 
d'eux f fans art^ fans gloire » & prefque fans 
exercice. Le plaîfir n'eft donc pas moin- 
dre f & l'inconvénient eft&té y quand on n'a 
ni terre à garder y ni braconnier à punir 9 
ni miférable à tourmenter. Voilà donc une 
folide raifon de préférence. Quoi qu'on 
faflê y on ne tourmente p^nt fans fin les 
hommes y qu'on n'en reçoive aaft quelque 
maUaife ; & les longues malédlâions du 
Peuple rendent tôt ou tard le gibier amer. 
Encore un coup y les platfirs exclu fi& fonè 
la mort du plaifir. Les vrais amufements 
fcnt ceux qu'on partage avec le peuple ; 
ettux qu'on veut avoir à foi feuly on ne les 
« phisi Si les mors que j'élève autour de 
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fnon parc m'en font ane trifle clôture^ je 
n'ai fait à grands frais que m'ôter le plaiGr 
de la promenade ; me voilà forcé de l'aller 
chercher aa loin. Le démon de la propriété 
infeâre tout ce qu'il touche. Un riche veut 
être partout le maître» & ne fè trouve 
bien qu'où il ne Teft pas ; il eft forcé de fe 
fîxir toujours. Pour moi , je ferai là delfus f 
dans ma rîcheflè» ce que )'ai fait dans ifia 
pauvreté. Plus riche maintenant du bien 
des antres , que je ne ferai jamais du mien $ 
je m'empafe de tout ce qui me convient 
dans mon voilinage; il n'y a pas de con- 
quérant plus déterminé que moi ; j*ufurpc 
fur les Princes mêmes ; je m'accommode 
(ans diftînAion de tous les terreins ouverts 
qui me plaifent ; je leur donne des noms ^ je 
fais de l'un , mon parc y de l'autre » ma ter« 
rafle , & m'en voilà le maître ;' dès-lors je 
m*y promené impunément : j'y reviens fou- 
vent pour maintenir la poâefllon ; j'ufe 
autant que je veux le fol à force d'y mar- 
cher ; & l'on ne me perfuadera jamais que 
Te titulaire du fonds que je m'approprie f 
tire plus d'ufage de l'argent qu'il lui pro- 
duit f que j'en tire de fon terrein. Que fi 
Pon vient à me vexer par des fofl'és » par 
des haies y peu m'importe; je prends moo 
parc fur mes épaules , & je vais le pofer 
ailleurs ; les ^emplacements ne manquent 
pas atix environs , & j'aurai long temps à 
piller tnes voifins "avafnt- d& manquer 4'afy le* 
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Voilà qaelqu'eflài du vraî goût dans fe 
choix des loifirs agréables ; voilà dans quel 
eTprit on jouit : couc le refle n'e(t qu'illa* 
fiooy ckiaerei fotte vanité. Quiconque s'é- 
cartera de ces règles i quelque riche qu'il 
puiilè être y mangera fon or en fumier » & 
oe connoitra jamais le prix de la vie. 

On m'objeftera fans doute que de tels 
amufements font à la portée de tous les bom« 
^mes^ & qu'on n'a pas befoin d'être riche 
pour les goikter. C'eft précifément à quoi 
j'en voulois venir* On a du plaifir quand 
on en veut avoir : c'eft l'opinion feule qui 
rend tout difficile i qui chafle le bonheur 
devant nous ; & il eft cent fois plus aifé 
d'être heureux que de le paroitre. L'hom-» 
mç de goût y & Vraiment voluptueux , n'9^ 
que faire de richeflè ; il lui fuffit d'être li- ' 
bre & maître de lui. Quiconque jouit de 
la fanté y & ne manque pas du nécefTaîre ^ 
s'il arrache de fon cœur les biens de Topi- 
nion, eft aflez riche : c'eft laorea medio^ 
frétas d'Horace. Gens à coffres. forts ^ cher- 
chez donc quelqu'autre emploi de votre 
opulence ; car pour le plaifir, elle n'eft bon« 
ne à rien. Emile ne faurapas tout cela mieux 
que mol i mais ayant le cœur plus pur 8c 
plus fain, il le fentira mieux encore > âe 
toutes fes obfervations dans le monde ne 
feront que le lui confirmer.* 

En pajQTant ainft le temps , nous cherchons 
toujours . Sophie , & qqus ne la trouvons 

poinCi . 
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point. Il iinportoit qu'elle ne fe trouvâe 
pas fi vite y & nous l'avons cherchée où 
î'étois bien fur qu'elle n'étoit^ pas.. * 

Enfin le moment preiTe ; if eft temps de 
la chercher tout de bon , de peur qu'il ne 
s*en fafleune qu'il prenne pour elle, & qu'il 
ne connoiflè trop tard fon erreur. Adieu 
donc Paris , Ville célèbre , Ville de bruit , 
de fumée & de boue , où les fçmmes ne 
croient plus à l'honneur , ni les horaqies à 
là vertu. Adieu Paris : nous cherchons Ta- 
CDour , le bonheur , l'innocence ; nous ne 
ferons jamais aflbz loin dé toi. 

* Mulierttnforttm qtsis invtmtt ? TthuI , é^ tU tdtimit' 
fnikm fruim» ejtu», Frov. XZX j« xo. 
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